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adeptes de la philosophie. La présente 
publication est destinée à* leur fournir le 
guide qui leur manquait, et à leur donner 
cette prodigalité d'explications et cette sur- 
abondance de lumière, dont la jeunesse a 
tant besoin. 

Le cours professé à la faculté des lettres 
en 1818, par M. Cousin, résumait son 
enseignement antérieur, et posait de la ma- 
nière la plus large et la plus nette la théo- 
rie dogmatique du professeur. M. Cousin 
en donna le programme dans les Fragmens 
ygitosopHiQUES ; mais t)e programme nefUDu- 
vait être parfaitement intelligible qpe pour 
C6ILX 'qui en ayaient entendu le dévelop'^ 
peœent de la boudie môme du maître. 
4e cours de 1818 avait été rédigé par ks 
élèves de Fécole normale qui faisaient partie 
4e Tauditoire de la faculté. Ces rédactions 
avaient été remises au professeur, et elles 
dormaient dans ses cartons. Ce soikt ces 
rédactions que j'ai demandées à M, Gousîit : 
quelque défiance qu il eût de ces papiers 
délaissés et condamnés par lui à loubli^ 
il a bien voulu me les remettre et abaa- 
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donner à ma discrétion le soin de les nnroir 
et de les publier. 

Appnyé sur les travaux d'élèves intelli-^ 
gens, et sur mes propres souv«Rirs, ye^ 
père n'avoir pas dénaturé le fend de k 
pensée du professeur de 1818; mais il 
n'en est pas de même de la forme ^ et le 
public s'attend bien à ne pas la retrouver 
ici Parmi les rédactions qui m'ont été re-^ 
mises , il n'en est qu'un petit nombre qai 
aient été prises à l'aide d'un procédé sténo- 
graphique^ et encore le sténographe laisse- 
t-il beaucoupde lacunes , et nous prévient-il 
qu'entraîné comme l'auditoire par le charme 
de l'improvisation du professeur , il a quel- 
quefois négligé d'écrire pour écouter. Quant 
aux autres rédactions , faites sur des notes 
prises avec rapidité , mais avec trop de len- 
teur encore pour suivre la parole, elle» 
n'ont pu reproduire la justesse de l'expres- 
sion, la pureté et la grandeur des images^ 
l'hannonie de la période, et , ce qui manque 
à toute rédaction^ l'accent de la voix, fe feu 
du regard, la majesté du geste ^ en un mot, 
l'action oratoire , ce véhicule de la pesisée. 
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si puissant surtout chez un orateur comme 
M. Cousin, cet accompagnement indispen- 
sable de la parole qui saisit l'auditeur par 
tous les sens, et lui fait pour ainsi dire entrer 
par tous les pores Imtelligence de l'ensei- 
gnement. Mais si mutilées que soient ces 
esquisses , elles sont pourtant ce qu'il nous 
reste de plus complet sur l'enseignement 
domagtique de M. Cousin, et c'est pour- 
quoi nous les donnons au public. 

Le cours de 1818 a essayé de résoudre 
la question la plus importante et en même 
temps la plus difficile de toute la philo- 
sophie, celle qui, même pour quelques- 
uns, est la seule question philosophique, ou 
la philosophie toute entière : Y a^t-^il des 
idées qui ne soient ni la connaissance des 
corps , ni la connaissance de nous-mêmes ; 
et quel est le fondement de ces idées ? 

L'honmie ne peut douter de sa pensée : 
il se contredirait par son doute même ; 
puisqu'il ne peut poser un doute sans poser 
par cela même une pensée. Au delà de cette 
pensée, existe-t-il quelque chose, et les 
choses sont-elles en elles-mêmes ce qu'elles 
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nous paraissent ? J'ai la pensée des corps ; 
mais elle me vient dans le rêve comme 
dans Fétat de veille : le^^ corps sont-ils plus 
réels dans ce second état que dans le pre- . 
mier î S'il y a des corps , sont-ik comme ils 
m'apparaissent ? Je touche une étendue 
continue : y a-t-il dans la nature une vé- 
ritable continuité? Toutes ces questions sont 
épineuses et peut-être insolubles; mais par 
bonheur il arrive que Tesprit humain se 
satinait assez facilement sur l'existence 
de la nature physique, et tranche la ques- 
tion ou ne songe pas à la poser. J'ai aussi 
ridée de moi-même , c'est-à-dire de quel- 
que (hose d'invisible et d'intangible qui 
est toujours le même , et ^pii me suggère 
dans le langage le mot Je. Je m'apparais tan- 
tôt comme une intelligence , tantôt ccnnme 
une sensîbdiité , surtout comme une vo^ 
lonté; mais qu'y a^t^l au fond de tout cela? 
comment ces trois facultés ne détruisent- 
elles pas l'unité du moi ; queLest le lien de 
cette trinité non moins mystérieuse qu'une 
trinité plus haute et plus sainte 7 Ces pro- 
blèmes, ne soQt pas moins redoutables que 
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les premiers, et pomtaiit Fesprit humain 
8e contente encore assez facilement sur Cê 
sujet. ^115^/ i^ra que /existe, dit le peu^ 
pie ; aussi 9rai que le soleil ntédairt^ ajoute- 
t-il. U a donc la certitude de son eidâtenoê 
«t celle de Fexistencd des corps , et ce qu'il 
demande, c'est qu'on lui ramène toute 
chose à une évidence aussi immédiate ^ et 
aussi pleinement sati^aisante pour lui que 
celle de Teiistence des corps et de reiLis<- 
tmce du MOI. Et cependant, après l'idée des 
4X)rps, après l'idée de moi-^même, tout 
R est pas fini dans l'intelligence humaine. 
Idous avons la pensée de choses qui ne se 
touchent ai ne se voient ^ et que nous ne 
pouvons ccmfopdrt avec noos^mômes. J'ai 
ndée d'up eapasë sans limite, d'un temps 
^tçr^l, d'une justice et d'un devoir uni«^ 
yersdbf d'iua type: <fe' beauté qt»e les arts 
eux'imêoiesnt réalisent jamais^ d'une càonse 
qui na Sli commenceinent ni fin r. qu'esta» 
en dehors 'de^ ma pensée que l'espace ^ le 
temps, la justice, l'idéal et Dieu? Le pubHc 
UQUS demande que no^ lui rendions xoxOl 
<3i»l« %\tàm clair que Jes corps et que MA 
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existence , car, à tort ou à raison, il ne con-» 
teste pas sur ces deux points. Beaucoup de 
philosophes ont voulu satisfaire le puhlic 
et aussi se satisfaire eux-mêmes. Us se sont 
dit : puisque chacun reconnaît lexistenoe de 
soi-même et Texistence des corps , et qu^oo 
n'élève sur ces deux points aucune diffin 
oulté, ny a qu'un moyen de donner une 
exphcation satisfaisante de tout le reste : 
e'est de le ramenier soit à la matière , soit l| 
nous-mêmes. Les uns ont donc £sdt ce dit* 
cours au pubhc : « Vous trouvez claire 
l'existence des corps ^ et je suis : de totre 
2CfiBL Eh bien , il nexiste rien que .desc(»:ps; 
toute idée a un objet sensÊble, tonJie .pexii^ 
sée viesnt dû la matière; le temps, Fespace, 
la justice, Tidéal , Dieu; tout cela cest de 
la matière plus ai» moins, généraligéei v ; et,^ 
est traînas par ieiiir système, ils ont ajouté; 
<t. lUprit lui-mâniie n^est qujQ luatièn^t^te 
ncA.e'est rexpreasioo de ilumté^ du^ oorps. >^i 
Lw snlires ont pris; la.pvol^'i^x i^uil 
t»ur et OBt. dit . f« V(>m êiesr^sûiiBf 4ef 
votre egnstâMiB v «I .^^w -osibmmrâÈsi 
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nous contenter suffisamment que de tout 
ramener à nous-mêmes, de tout consi- 
dérer comme des faces du moi humain. 
Ainsi vous parlez d'espace et de temps; 
niais ce n'est là quune pensée, vous les 
créez en y pensant. Les idées de justice , de 
beauté et de cause sont claires comme pu* 
res idées, et deviennent obscures dès qu'on 
en veut faire des existences extérieures ; » 
puis, cédant comme les premiers à len- 
traînement de leur doctrine , ils ont ajouté : 
«L'idée des corps n'est aussi qu'une idée^ 
car, à vrai dire, qu'est«ce que peut être un 
corps en lui-même ? Il n'existe donc rien 
an monde que la pensée. » 

C'est ainsi que la philosophie, séduite 
par l'évidence de l'existence du moi et de 
celle de la nature, n'a voulu rien recon- 
naître en dehors de ces dei2x sphères , et 
même, suivant son goût dumoment, a brisé 
le MOI contre la nature ou la nature contre 
le MOI; Il faut en convenir ; nous nous re- 
posons avec une sécurité profonde sur 
rekistence des corps et sur celle de notre pen* 
sée, $t quand nous valons à nous interro- 
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ger sur la réalité extérieure du temps, de 
l'espace, de l'idéal, de la justice, de la 
substance, de la cause, il semble qu un point 
d'appui nous manque ; nous nous sentons 
comme suspendus dans le vide ou sur Ta* 
bîme. Notre imagination s'évertue pour se 
représenter Ces choses , et nous savons pour- 
tant bien que nous ne devons pas chercher 
à nous les représenter, qu'elles ne sont 
pas susceptibles de représentation, qu'en- 
fin les représenter c'est les détruire. Mais , 
engagés que nous sommes dans les voies 
sensibles , nous arrivons en présence de ces 
objets , comme Bacon reprochait aux alchi- 
mistels d'aborder les recherches métaphysi- 
ques , les yeux obscurcis par la fiimée et 
les mains noircies par la suie des fourneaux. 
Ou bien , si nous nous sommes faits méta- 
physiciens, si nous avons dressé notre pensée 
à se replier sur eUe-même, elle se prend pour 
la seule réalité possible : elle nie orgueilleu- 
sement tout ce qui n'est pas elle-même; 
éblouie de sa propre clarté , elle tient en 
vain ses yeux ouverts sur le reste du monde. 
Dans le cours que nous publions, M. Cou- 
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sin 9 oQCiipe d'abord de reconstituer 1« voi 
devant k nature, et la nature devant le 
MQi^' et de réédifier ainsi deux élément 
que les écoles du dix-huitiènûie siècle avaient 
absorbés Fun dans lautre. Mais de courts 
préliminaires lui suffisent pour achever 
cette tâche, et il se consacre ensuite tout 
entier à la construction de ce monde dis- 
tinct du moi et de la pâture plus difficile k 
élever que les deux autres, qui a été nié 
à la fois et par ceux qui épargnaient la na- 
ture et par ceux qui respectaient le moi^ Le 
professeur commence par constater les idées 
qui ne tirent point leur origine du moi^e 
physique ni du moi humain, ou, en* d'au- 
tres termes, qui ne sont produites ni par la 
sensatipn ni par la réflexion; il les distingue 
par les deux caractères d'universalité etd'im- 
muabiUté qui leur sont propres; il oppose 
le premier à l'individualité du moi , et le 
second à la perpétuelle variation de la na^ 
ture; il donne à ces idées le nom d'idées 
absolues , parce qu'elles sont indépendante^ 
de 1^ nature et du moi ; il prend la liste 
qui en a été dressée par l'illustre KiMut i et 
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il la réduit à deux idées fondamentales : 
u ceUe decause, qui embrasse les idées dd 
phénomène, accident, qualité, multiple^ 
particulier, individuel, relatif, possible^ 
probable, contingent , divers et fini; 
a** celle de substance, qui comprend Tètre, 
Tunité, l'absolu^ réternel, l'universel^ le 
semblable et Tinfini. Et , en effet » qu y arVil 
dans la nature au delà du phénomène qtii 
change, qui passe , qui agit sur un autre phé^ 
nomène , et qui constitue ainsi laction et 
la réaction des causes; et au delà, de la 
fobstance ^ de Tétre immuable i inalléra-» 
ble , qui est * le soutien du phénomène , 
et qui nen partage pas les fluctuations^ 
L'tmivers peut se définir : quelque . chose 
qui thanjge et quelque chos^qui ne chai%gû 
pmsi mais ce quelque chose qui ne change 
pas échappe à nos knoyens d observation ; 
nbttû raison elle-même nous ^n: fait: bien 
eonœvoir Texiistencé , mais non pas la na- 
tùtB. L'être infini) dit M, Cousin, m «e 
manifeste à notre esprit que par les idées 
du Ytai) dtt beau et du bieni, qui .«on^ 
imiqiudbltsf ooiaïae^ 
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ment abordables à notre humaine raison. 
Cette théorie pouvant être soupçonnée de 
mysticisme , le professeur confronte sa doc- 
trine avec les diverses théories mystiques 
qui apparaissent dans l'histoire de la philo- 
sophie : il montre que le mysticisme con- 
siste, soit à diviniser le phénomène ou la 
cause matérielle , soit à vouloir contem- 
pler la substance ou l'être- infini face à face, 
et il lui est facile de prouver que sa phi- 
losophie , qui dépouille les causes extérieu- 
res de toute personnalité , et qui ne pré- 
tend pas faire sortir l'Éternel des formes 
qui l'enveloppent , ne peut être accusée dé 
mysticisme. 

Yoilà donc les idées absolues réduites à 
ridée de cause ou de phénomène d'une 
part, et de l'autre à l'idée de substance 
sous la triple forme du vrai , du beau et 
du bien. L'auteur distingue le vrai absolu 
d'avec l'être ahsolu : la vérité absolue se 
compose des axiomes qui président à tou- 
tes les sciences , axiomes accessibles à notre 
raison, mais auxquels nous avons besoin 
dç concevoir une base ou un point d'appui , 
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et l'auteur place ce point d'appui en Dieu 
lui-même, que la religion nous représente 
d'ailleurs comme source de toute vérité. 
Il s'attache à constater et à démontrer l'exis- 
tence de la vérité absolue. La nécessité ou 
nous sommes d'admettre cette vérité est 
ce qui l'a perdue aux yeux de certains phi- 
losophes , lorsque c'est plutôt ce qui de- 
vait la sauver. Ils ont cru que cette né- 
cessité marquait la vérité d'un caractère 
subjectif et la métamorphosait en une sorte 
de production du moi humain. M. Cousin 
leur fait cette concession, qui est immense ; 
mais il remarque que la croyance néces- 
saire est une croyance réfléchie: en effet, 
l'esprit ne s'aperçoit de la contrainte que 
lui impose la vérité que quand il réfléchit 
sur lui-même, et fait en quelque sorte 
effort pour s'affranchir des liens de cette 
vérité. Or, tout état réfléchi suppose un 
état antérieur irréfléchi, où le moi n'est 
pas revenu sur lui - même , ne s'est pas 
aperçu lui-ndême en apercevant la vérité, 
et a obtenu ainsi ce que M, Cousin appelle 
une aperception pure , libre de toute em- 
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pr^ibte de subjectivité. La vérité s'impose à 
la raison , et ce n'est pas la raison qui Eût 
la vérité. Les principes absolus ont été atta* 
tjùiéê encore par une autre voie : on les a 
décomposés en plusieurs idées simples, dont 
<ak a prétendu ramener lorigine à la ma^ 
sation ou à la réflexion» Le professeiv $uit 
ces nouveaux advensaires sur le terrain qU 
ih se plaçait , et s enfonce avec eux et pliv 
ioin qu'eux dans l'analyse des principes a&p 
taqués; il veut bien accorder que le principe 
de causalité est précédé dans l'esprit hu- 
main de l'idée de cause; mais il soutient 
qu'il y a une grande diiTérence entre jJa 
notion de cause individuelle , volontaire , 
iildre , mais contingente et finie , telle que 
par la conscience nous saisissons la cause 
en nous, et le principe de causalité qui 
nous met en possession de la cause ex^ 
térieure , nécessaire et infinie. Quant ai} 
principe de substance , il nie qu'aucune des 
fidées qui entrent dans ce principe lui soit 
d'un seul moment antérieure : l'idée desub*- 
sta&ee et l'idée de phénomène sont cor«* 
relatives : l'une ne germe pas sans l'autre 9 
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car, séparées , elles seraient incomprëh^n^-* 
blés. Ce prindpe se présente donc à l'esprit 
tout formé , armé de toutes pièces , compM 
la Minerve sortie du front de Jupiter ( et 
en conséquence il est impossible deleréMU*- 
dre ^1 aucunie idée préalable de réâeiion ou 
de sensation. Jja fausse doctrine sur rorigine 
desprindpeB^stram^iëe par M« Consinilu 
théorie inetaicte qui re^rde le jugement 
comme le résultat postérieur du ooneours de 
deux idées acquisai d'abord une à uu«« Le 
professeur montre que les idées nous rhen* 
UQUt simultanément et en corrélation ks 
unes avec les autres , et qu'ainsi le juge^ 
ment se ttt>uve au début des opérations 
intellectuelles. 

Après avoir considéré la vérité abso^ 
lue en élle-m^ème, M. Cousin la oonsidère 
dans les ouvrages de la nature et de l'homme, 
c'est*à-<dire sous la forme du beau. Il s'ap- 
plique à p]X)uver que l'idée du beau est und 
idée absolue^ originale, spéciale^ et non 
pas une idée collective , générale^ compa* 
radve. Il est conçut ainsi à distinguer le 
beau idéal du beau naturd^ et à indiquer 
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comment Tesprit dégage le premier des en- 
veloppes du seœnd; il démontre que le 
jugement relatif à la beauté se place entre 
la sensation qui le précède et le sentiment 
qui le suit. Quand il a rattaché le sentiment 
du beau au jugement de la beauté, il 
oppose ce sentiment à tous les^ autres 
phénomènes sensibles avec lesquels on a 
voulu le confondre, il le suit et le fait recon- 
naître dans le phénomène complexe de l'i- 
magination 9 qui se compose aussi de Tin- 
tuition des sens et de la raison. Il remarque 
que Tobjet qui laisse en harmonie l'intuition 
sensible et la raison garde le nom de beau pro- 
prement dit, et que celui qui trouble l'accord 
de ces deux facultés en se laissant embrasser 
par l'une et en échappant à l'autre, prend 
le nom de sublime. Il trace les limites en- 
tre le goût et le génie, ces deux faces di- 
verses de l'imagination ; il s'attache enfin à 
faire reconnaître que les diflférens genres de 
beauté manifestés, soit dans les objets phy- 
sic[ues , soit dans les sentimens et les actions , 
soit dans les idées , doivent s'identifier en 
un seul et même type de beauté morale ou 
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intellectuçUe ; que lexpressioja plus ou 
nioin^ fi4èle de cette beauté extériem-e dé-, 
cide de la classification des arts, et assure le 
premier rang à la poésie, et que. ce typé 
idéal, indépendant de la nature et de Tesr- 
prit , s'appuie comme la vérité absolue sur 
rétre ijitini caché au fond jie toute chose- 
Xe profe^ur arrive aloi^ à. h vérité ^ 
solue considérée dans les actions , ou à Tidée 
duBi^H moral; il enseigne que sQ nyaau. 
cime science sans principes ^absolus , il n'y a 
pas de science jmorale sans vérité abvSolue 
en pioMe. La discussion de l'idée du bien 
il'est pps, dit-il^ une spéculation sans résul- 
tai;, raie méditation purement contempla- 
tive;. La solution qu'on lui donne influe sur 
la conduite de la. vie privée et sur le gou- 
yemement des états. Si l'on, conteste l'ejûs- 
tence d'une vérité morale absolue, le principe 
de nos actions; ne peut être fourni que par la 
sensibilité. L'égpïsme conduit le mojidf3 , et 
il le fait arriver à l'état de guerre ou à la 
tyrannie. Le seul contre^poids contre l'arbi- 
traire et le despotisme , c'est la j iistice im- 
muable et. éternelle, Cjest-à-dirjB l'idée ab- 

b 
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solue du bien. La vérité absolue,^CDnsidéréë 
€in elle-même, obligé tiotre raison;, consi- 
dérée dans les actioiis, elle oblige hotre 
liberté-, d'fest-àrdire- qu'elle demande à étïH 
réalisée piatiqtifemçnt; c'est lace qu'on âp- 
jJeUe l'obligation tootàlë. Aitlsi î'idée dto 
dévdir tlériVè de Tidéë du bien, et Hctti 
ridëé dtt biéh de l'idjôè dti dçvôif . Là v8rité 
morale s'iinpoàant à la fibfertô, il éii téstilté 
pour celle-ci detix obligations' : J^ û'obéit 
(Jù'â la vérité absolue ou à la râiisott qui Ift 
révélé; 2^ obéir à toutes les pfescH^tidiriâ 
dé k ràisoû. De là toute là série des d^èiiS 
de rhotlime et toils les genrei de tkciit^) 
depuis lè droit privé, jtlscjii'aû droit poli^ 
tiqtie. Là' vérité morale demandant à è&é 
réalisée par Tactioii , Ja sbciété hmnaittë est 
donc prédestinée, nécessaire ^ • iilévitable J 
elle est doùnée à priori. La Société n'est 
pas faite pour le gouvernement, îftest le gëii- 
vërnement qui est fait pour la société. Là 
mission de celui-ci est de* inaintênit* l'âfe- 
complissement de la vérité mfeiraïe. Une dgï 
faces de cette vérité nous présente lé priil-. 
cipeidê mérite et de démérite, o'^t-à-diTô 
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fine hBi^n Uéciessaire entre la vertil et le 
boahenr, etitre le crime et le malheiù* : le 
rÔl« du gôttvernemeHt est eilcbrè de réalisa 
Oë principe dâils là mesure des forces et 
d«fr ltti]lièt*e9 hmnaines. La Terité mordîe 
abfidliië ne petit être attribttée à notre édu- 
cation , car la. question serait* reculée et non 
téàcAi3te\ elle* n'est pais* non plus la Wonté 
dilriiie , à moins qu on ne fasse équation ici 
éta^ti'e vôlpûté et justice , et alors l'idée de 
jttsticë redevient primordiale fet n'est plus 
dérilrêè ; elle n'est pas davantage l'idée des 
peines et des récompenses à venir, car ce n'est 
pAlA le châtiment et la rémunération qui dé- 
dc^ent du bieh et dû mal , c'est lé bien et 
le ttial qui fottt récompenser ou punir. En- 
fin la loi morale absolue se distingue, non- 
seolement de la. sensibilité physique , ôiais 
eùcdre de$ jouissances les plus intimes et les 
plus'délicieuses de lasensibiUté morale. Dans 
la plupart des cas , d'ailleurs , cette dernière 
pr&uppose l'idée du bien et du mal. Si la 

loi ne vient pas dé la sensibilité, elle ne 

• • • « 

vî«tit pas davantage de la liberté : le moi 
nè^pèUt-sië faire la loi à lui-même. Il faut 
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donc joinclre à la sensibilité et à la liberté 
une troisième faculté, la raison^ qui met 

rhomme en .communication avec la . Vérité 

• • • . • • ■ 

absolue, et qui, comme nous Tavoiis déjà, 
dit, ne subjectis^e pas la vérité, parc.e qu'elle 
se divise en deux points de vue : lapercep-. 
tion jpure et la conception nécessaire. L^obUr 
gation morale étant le, caractère absolu de 
la vérité morale présuppose la liberté, qiji est, 
donnée dmsiàpnori^ comme la société, mais 
qui ne nous est pas moins attestée à posU'^ 
riçri par la conscience. La vérité, morale aj> 
solue est. trouvée : çlle a. Iç même fonde-, 
ment que la vérité çn général, et que l'idéal; 
elle est une manifestation de l'être parfait et 
infini : la science morale est donc possible. 
Tels sont, les déveîoppemens auxquels^ 
M.. Cousin s'est livré dans le Cours dont nous 
offrons aujourd'hui une esquisse. Cette 
théorie est curieuse à étudier, même.p^ur 
ceux qui ne seraient pas disposés à la recer 
voir; les uns en admireront. la prafondenr, 
les autres au moins la haidiesse. Dans ce vaste 
édifice tout se tient et se fie avec harpionie : 
la connaissance du moi humain e^\ sauvée 
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des attaques dé Técole sensualistë ; la con- 
naissance des corpsr est délivrée des entraves 
que lui opposent les écoles idéalistes. Au- 
dessuâ de ces deux mandes contingens et va- 
riables du MOI et de la nature physique , 
est replacé le moiide des idées absolues. 
L'esprit humairï retrouve dans cette doc- 
trine ces ai;ïiQmes immuables qui forment 
les principes de toutes les sciences, sans les- 
quels tien ne vaudrait la peine d'être étu- 
dié; il reconnaît cet idéal qui est en même 
temps la vie et l'explication des beaux-arts; 
enfin, il ressaisit ce bien moral absolu qui 
est la seule digue contre le règne de la vio- 
lence , et qui place la paix sur cette terre 
et l'espérance dans le ciel. Puis, si sa curio- 
sité l'entraîne, s'il se demande qu'est-ce que 
la vérité en elle-même, qu'est-ce que l'idéal 
en dehors de notre esprit et de là nature , 
que serait-ce que le bien moral si les 
hommes et le monde étaient détruits, cette 
doctrine lui fait entrevoir un être substan- 
tiel , éternel et infini , qui est le fond mysté- 
rieux du vrai , du beau et du bien , et qui 
ne se manifeste à l'homme et dans la nature 
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que sous ces trais formes. Les idées al^olues 
nous viennent donc de J'être absolu, jSôit 
qu'on descencle de Dieu à rhopuQft, mit 
qu'où remonte de l'homme k Dieu, on les 
retrouve sur son chemin; elles soiit ïe.mo»^ 
sager, le médiateur céleste; elles sonjt 1^ plus 
hqute et la plus claire m^^ifestatioQ^ de 
Diei; ; elles sont aussi h plus sai^t des byumios 
que rhQmme puisse adresser à }a Divinités 



MVarWK- • 



,iÉ——<MMÉMM*"«i«fc1— *■—■■■ Il ■■ ■ 11— M— *—— M»«fc<MM« W I I I ■ ■%> 



TABLE DES SOMMAIRES- 



PREUIÊRE LEÇON. 



Pagei 



re 



Deux époques dans lliistpire de la philosophie : Fëpoqiie an- 
tique ou Grecque , l'époque moderne ou Cartésienne. — L'es- 
prit du Cartésianisme se développe surtout dans le dix-hui- 
tième siècle. — Le caractère de ce siècle, c'est l'analyse de 
la pensée, -r- École anglais^, éç^le écossaise ei. école alle- 
mande. — En conciliant' ces diverses écoles, on peut arri- 
yer à une]analyse pliis complète de la pensée. — Eclectisme. 

■ •• • • 



«BIlSIiÈMfi LEÇON; 



^age i^. 



La conscience n*est que le retour de rin(elligence surelle-méme, 
«É pLf^t p^ ifli^e .faci^l^^ spéciale; an^ljper la çQnsçiei|ce, 
"ÇSrt 4??^ .anafjser Tin^lig^ce. — |^^ i4p| liuiuain pe 
P^i^f^. 9^ tl^Ptç^ 8^? çQ^paissances 4.a°s ^f^ F99<i<? matériel ; 
S W I«î < jn?. p?« ftOn plifp toutef de son propre foiifi. r-r ï^e 
. yPI« ^m ^ tfeéQf îç (Je JLockp , fe^^ |i>c^pa|)|ç : ^ o ^•^. 

ment^ %o de former une seule pensée; 3o d'arriver •^jèpie 



XXVllJ TABLE 

TROISIÈME LEÇON. 

Page ail 

Kctour sut la philosophie de Locke. —^Examen delà théorie 
de récole Allemande. -^ Le moi ne peut tirer de lui-même 
les yérités absolues. — Kant et Fichte. 

QUATRIEME LEÇON. 

Page a8. 

L'ahêolu est distinct de la naCure physique et du moi humain. 
A la sensibilité et à TacUvité il faut ajouter la raison. -— 
Catégories de Kant. — Réduction de ces catégories à deux 
idées fondamentales r Tidée de Cause et l'idée de.Àib9taàce. 

CINQUIÈME LEÇON. 

Page 36. 

... ' • .. 

Origine de Tidée de cause. --^ Cette idée ne peut dériver du 

monde extérieur. Elle est empruntée à la notion de l'activité 
du MOI. — L'activité du moi est epontanée ayant d'étrê ré- 
fléchie. 

SIXIÈME LEÇON. 
Pafg«44- 

' ■ • • • ' 

La catégorie de 'causalité contient trois points de vue difie* 
rens : celui de la cause intentionnelle , celui de la cause .fa- 
tale, et celui de la récip!k*ocité , c'est-à*-dire de Taction et 
de h réaction des causes les unes sur les autres, t— Ord)re 
de succession de ces trois points de vue dans, l'intelligence 
humaine. — Idée du paganisme. — Idée de la tragédie '^gin- 
tique. * •. 
Nécessité de reconnaître la oatégorie de lubétaace. — 



DES SOMMAIRES. Xïli 

L^idëeje subfitsdice ou il'hifîni est aperçue, d'abord olbécu- 
rëment , sous Tidëe de cause ou de fini. — La catégorie'' de 
substance est nécessaire, pour readr^ compte dé toutes nos 
connaissances contingentes et atbsolues , et pour constituer 
Tunité du fait de consci^oe.— ^ Soûs-dÎTision de la catégorie 
de su|>sjUuiç^ ou d'être : idée du vrai , idéd du beau » idée 

.du hieiti '*..'-.■ * ...... 'v 

* • 
♦ • • • 

. SEPTIEME LEÇON^ . . : -s 

t . • • • 

Page 58. 

Le MOI, la nature «et l'absolu sont If s titois élém^s delà vie 
intellectuelle. — Divers poitits de yue des éooles philotopbi- 
ques: point de Tlie épicurien >, point de yue stoïcien, point 
de vue platonjcîcin ;' poiiift de vue chrétien. &à- Différentes 
sortes de mjrsticismes qvi* peuvent naître de ces- divers 
points de vue. • •• ... 

BDUlTiÊMELEœN. , 

Page 68, ' : . 

La sensibilité joue le principal rAIe'daiM tdus les injsticismes. 

— Théorie de la sensibilité. »- Parallélisme de la vie intel- 
lèctuelleet de la vie sensible. — Vie réfléchie* vie spon- 
tanée. 

•^ . ".'■.." 

• NElJVgÈiMÇ LEÇON... . 

* » • 

P^8o. • ' 

Histoire des diffétensmysljcismes. '-^ Bfysticisme relatif aux 
phénomènes, envisagé dans f individu,* et ^kps Thumanité. 

— Persoanificatio.n de 1» nature extérieure*. •— Paganisme, «r 
Invocation « évocation , théurgie , cabale. 

* • 

DIXIEME LEÇON. 
Page 89, 
ReUmr tup la kçon puiécédèM^; «^'MystidiMieii 'rfeittifs à la 



xit: tabus 



• •• 



GtfZïpSÉ LEGON. 
' Page loi. 

Gontiiiuation ds même sujet. -^ perniér degré du mftlicîitaie 
relatif k la substance : tentattre de contempler l'élre in- 
fini par-delà les iàéùê' in yrâi, ^u beau et du bien. •— 
Plotin. — Fénelon » quiétisme. 

D0U2IÉ1CE LEÇON. 

. '* • • ". • / ' • * 

. P#ge iKo< 

• • • • • • 

BmbtApatde la yéiîlié iJ^^l»^- ^ Deui^ m^tlifl^ p^ut le.ré- 
MM)^e: parliv. 4s l'^M^ B^m'^^f d* rintriligenGii t| des- 
cendre à l'état actuel, ou partir de letat acti^l e^ ftmosdfr 
k Tétat primitif. — La seconde méthode est préférable. — 
Critérium relatif de là yérité' ou nécessité. — Criiériuln 
absolu de la yérité ou uniTer9a||té et indépendance de la 
▼érité. .' 

• 

Nécessité d'nne bonne qiétbode ei| métaphjsi^e. — iVérités 
contingentes. — Vérités tiécesilaires.'-^Li nécessité est le 
signe de Tabsolu. r^ Ayant la crojance nécessaire est 
laperception pure de hi-y^rHir. - — Raison spontanée^ — 
Raison réfléchie. — La yérité absolue est en dehors de toute 
fdèmons^tioii.* — IJIé fait son apparîtion* dans l*homme. et 
da^s ta natut>ftt mai^* elle n^est ni Tun ni TauCreL; Vest ùiie 
maulfestafon de Dien. ^~ im]pQSsibilité de Pk&éisme* 

Page loo. 
Trois ordres de faits de conscience i sensations, Tolitions, aper- 



DES SOMMAIRES. XXI] 

4cniî^re(it — : Lîbfertê, sensil^ilité , rai^ov» «r* Retour sur 
l'apercppiion pure. — ÂtQ{nnatio|^ ^ans néf^tipa* v* La 
y^rit.4 ?.*^PP^^^ P^ ilabor4 conÈOBe nébeMaim, maîaseii- 
Im^^t çqi^m^ yrM^* ^^. F^M^Htë ei UWté de Tj^p^yoeptioii 
pure. — L^étre absolu est I4 ^i^iftaiicf 4ir U vérité abso- 
lue. — La yénié est un, médiateur entre Diev et l'homme. 

QUINZEÈME LEÇON. 

. . ... P«tï4>- 

• • * • • ■■ 

HfUK grand* iNOBoin» dans Fesprit' humain ; 14 j^e^î^ dj^ W^^" 
cîpés absolus , comme' ba(8^ de la science^; ^p be^pip dç ^pu- 
Ter ces principes absolus par Tobseryation. — Mëtbode ra- 
tionnelle et mjétho^e expérîf^çf^tale. rr~ Ck>noiliation de l'd 
priori et de Va posteriori, de lobsëk'yation et de la raison . 

SEIZIÈMES LEÇON. 

« 

Pag*. 1 53. 

". • 

Ctat primitif de la Vérité #b(»pluç d^P^ Hl^mii^f 9Pf » rm La 
Térité absolue n*a point d'origine ontolôgicpie , mais seule- 
ment une origine p9J(il^lpg)que.':^ ï^r^piiére position intel- 
lectuelle dans Tordre chronologique • où psychologique : 
aperoeption pure d'une yérité concrète ou déterminée. — 
Deuxième position : connaissance nécessaire de cette yérité. 
— Troisième position : ^percep^ion purç 4^}^ J^^i\^ 9^ 
traite ou indéterminée. —7' Quatrième position : çonufiis- 
sânce' nécessaire- de qetté yérité. -^ La première application 
déterminée de la yérité s'est faite en même temps au mot et 
an non mioi , £ iliommeet à la nature. '^ 

DDC-SEPTD^ Leçon. 

Page 162. 

■ • ■*• : . •' 

Les ftiwuéfm néceipMM» n'^Mit pee d'âniéèédent Idgi^e* -^ Lt 



XXXlj ' TABLE 

qvehtion de U certitude n'en est pas une : elle' se résout 

' d«I1&*«iéme.^ — Retour sur la -succession des quatre pos'itions 

-• tnidlectuelles.-^ Passage de Tëtat primitiî à l'état actuel. — - 

Deux espèces d'abstraction^ : abstraction médiate ou compara- 

. tiye, abstraction immédiate. 

DIX-HUITIÉME LEœN, 

Page 174- 

Les idées qui composent les principes jiécessaires leur sont 
antérieures ou contemporaines. ^ Ni dans l'un ni dans 
Fautre de ces deux cas on ne peut faire dériyer )e8 prin- 
cipes des idées élémentaires *doi|t ils sont fermés, ^ Prin» 
cîpe de .causalité, — Principe de substande* 

• . • • * 

DlX-N^StFVlÈME LEÇON. • 

Page 181. . 

Théorie de Fidée du beau. — Diverses opinions sur l'origint 
de l'idée du beau. — L'idée d^L-beau est-elle une idée collec- 
tiye ouui^ conception originale de l'esprit? — Nature, expé- 
rience • idéal. — Deux écoles d'artistes et deux éçol.es de 
géomètres, — Conciliation des deux écoles. 

. • . TINGTIÈBIE LEÇQN. _ . 
Page igi: 

Position des questions relatives k ridée-^e Jbeauté. — Y a«t-il 
dvbeau dans la nature? quels en sont les caractères? «par 
quelles opérations intellectuelles ârriyons-nous à le saisir? 
— Distinction eiitre la s^ensation et le jugement. ^ . 

VINGT-ET-UNIÈME ]L£CON. 
Page 201. 

Db beau idéal. ^Gomment arrivons-nous à le concevoir? — 
. p^ rûpoâtf^iîpn. '-^ De la création. — » L'esprit dd^vlepar. le 



DKS SOl^AIRES. XXXUÎ 

concret et Tabstrait, par l'individuel et l'absolu. — L'art 
doit exprimer Tindividuel et l^bsolu, plaide à la sensi- 
bilité physique et satisfaire' la raison, unir le réel à l'idéal. 

— Simultanéité de l'idée individuelle et de l'idée absolue. 

— Spontanéité et réflexion* , yue concrète et vue abstraite. 

— Abstraction immédiate. 

• ' • • • . .• % , 
• . • . . . . 

VÏNÛT^DEUXIÈME LEGDN.' 



Page «ïS! ' ' 

Du sentiment du' beau qui accompagne le jugement dé Beauté. 
— Ce sentiment se distingue : 1° De la sensation *et du désir 
de possession. — a<* De la pitié et de la terreur. — So De la re» 
cherche .de .l'intérêt , soit particulier suait gén^aL . — 4.0 D^ 
l'illusion, r- 5<* Dij sentiineijt'moral et religieux.—* L'art est 
•a.propre,finà lui-même» comme la npligion ei.la morale sont 
kur propre fini . ,... • „ .-..,4;.. ^: . . 



VINGT-TROISIÈME . LEÇON. 



• Page 227. 



Retour sûr Ja. distinctio» du sentiment du. E«Ai.et dn di9siir dtt 
possession* -*- Le beau est immédiat^ l'ùtUe n.e \^\ pas. •— 
Le'bfau énoimie beau est inutiles -^ Le sentiment du beau se 
place entre le jugement «absola qui le détermine et le précède 
• d^une part, et de -l'autre la sensation qui ^lè précède et qui 
'peut flsioere l'accompagner et Je suivre, mais avec laquelle 
il'ne se confond, pas. — Théorie de Timagiaâtion. —.-Premier 
élément de l'imagination : mémoire imaginaliveou représen- 
tative. — Deuxième élément : abstraction ou choix rationnel 
et volontaire. — Troisiétne ëlément : jugement etséntiment du 
beau. — L'imagination n'est ni la. sensibilité physique toute 
seule, ni la raison toute seule «*ni la simple réunion de ces 
deux facultés; il faut j joindre l'amour pur et désintéressé», 
c'est-l-direrle jugement et i« sèntioicnt du l>«au. 



tÉÊif TAfitJE 

* yWCt-dtJÂTRIÉBCÇ UEÇON. . 

Page.Ms. 

Le rapport en^tre la sensibilité' physique ou rintuition-s^msible 
d «ne part «t la raison de l'autre censtitB&|es divers genres 
de beauté. — Bïi heàd et do imblline dan^ les objets physi- 
ques , dans les sentimens et les actions , et danr les idées. — 
Harmonie des facultés : Itonheor; désharmonie : souffirance. 

VINGT-CINQUIKME LÇÇQN. 

• • ■ 

. • • • . . 

. • ... 

Uéntité dé tOni fes* gtnrtis ^ë béâuié. '— Lé beau phj^li^ué f e- 
flél iû beau màtstl et intelleciMl bu dfa be*aii inkmâlériei ^ 
Tkééikiêt Vetpm^<A dan^ les artâ. — L'Apbllôà db belvé- 
dère. — Winckebiiann* — La figure de Socritë. — L%bmifle. 
— La femme. — L*animal. — Le minéral. — L'ordre du 

monde. — Unité du yrai , du beau et du bien. -^ Dieu. 

- • • • 

VINGT-SIXIÈME LEÇON. 
Page 263. 



éé r imagijialioi^ u le goè t ^ le ^énie. ^ bl fofkpéêi 
appréciJÉtèurc -*^ Lé ^énie est créiateur. — : Le seecrnd' eon- 
tîent'les Btémes élémens que Je premier, mais à «â- plqslMlit 
degré d*énergi^é — - Le génie supérieur A }a natiirc. ^— La fln 
de Fart est le ttiotnphe de la nature huteaine sur la natilre 
physi^e».— L*art nest ni -une* acieQce ni un mélier\ -^ 
Alliance de ridët tt de la fotmo.. 

... 

VINCT-SErt'ÏÈME LEÇON. 

. * l'âge >7».- 

• • • ' . • f ' • ". 

Retour siir Te goat et le génie. ^ Une pensée de l^loti>^. : Jf^t 
honmes beaux tonl seidtjii§€s de U bcttiUi. •» EGole>de Loekc. 
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-—École de KaftKr<^I^ b<!ftiin'm «t Aat^riel ni subjectifs 
il est absolu , indépendant de la nature ' et de Tliomme. — 
Règles de la composîtfon. -«^ Le critërifim de Tart c'est l'ex- 
pression. — - La poésie est le premier des arts. — Puissance 
sjmbolÎQipe dn mot* — r L'éloquence , la philosophie et Tliis- 
Ibire ne fofit point |)àfti6 dès beaux-^irts. —^ Le seconâ d^ 
arts est la musique. -*- yiennëni ensuite 1^ peinture, la 
sciilptuH , rarchiie<5tilré et ta constfùclioii dèsiârdinii. 

• • • 

ViNTGt-inJîtîÈMÉ leÇoST. 

Les arts ne différent pas pailetir fin, faiais par leurs mojens. -«- 
Dès- sens considérés dans leurs rapports avec Fart et le beau. — 
Incapacité du toucher, de Todo^at d^ du fôût^ ¥9^^ Uoit% 
transmettre le beau;^ -*- Prérogative de Ipuie et de la yuÂ.r^ 
Arts de l'puie : poésie et musique ; arts de la Tue ; pointure, 
. sculpture i*archit<H:ture çt construction des jaraii^s. -r- Les 
•rts de i ouïe n^ doivent paa chercher àusjurperia, fofine 
des arts de la vue, ni réciproquement. -*- Retour sur la supé- 
rioriié de la poésie. 

vmcTrraiijyiÉBfE leçon. 

Pages92. 

IUluBië de U Â^orie du beau -, tanC.soUs le point de Tut fub- 
Jectâf ftte-wms )e poioi de Tuè o£jectif.. • 

• * 

TRENTIiaCE LBCON, . 
Page Sgs. ' . 

Tlébriè de Hdéé du bien. -^ Gonséquenéfcs JniporUliteé de la 
disctiksion sur ridéë dn bien. -^ Ellje peht rèfeerbir deux io- 
lutioné qui etftcaîneronf deux séries de conséquences «ppo- 

^séesv — Théorie de lllitérét* : état de guerre; desjiotiàmt. 

'-^ Théorie de Tidée Absolue dii bien. : état àl ^ix t smitjb- 
raineté du la raison. . ' ' 
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mdtifs d'actions : rintërét et le.deTbii*. -^ La société n est 
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de la justice absplue. — G)rréla£ion du deypir et du droit. 

TRENTE-DËUXIÉBIE LEGON. 
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S*tl j a de la YérSté absolue en' gë'néi'al, il peut jaYbhr delà 

vérité absolue en morale: — l^o^ition des question^ relatiVes 

'à ridée du bieà. — De la vérité spéculatÎTe et de la vérité 

praticpie. «^ De Vpbligation. morale. -^ D'éBûition de Facte 

)morarètde l'acte 'immdral. ^- Le «devoir suppose la liberté. 
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TRENTE.TROISIÉME LEÇON. 

Page 33o. 

• 

La vérité absolue, en passant dans les acjljons humaines » 
cpnàUtue la vérité inorale absolue'. -^ Sans Vàbiisolu point de 
science. — La vérité morale absolue nous est manifestéepar la 
raison, et elle s'adresse à la liberté. <— Double devoir de la li- 
berté. — Distinction entre la souveraineté et le pouvoir. -^ Le 
pouvoir ne peut être s» règle à lui-même. — Souveraineté de la 
raison. -.— Devoirs envers Dieu, devoirs envers nous-mêmes, 
devoirs eilvers autrui. — Droit tîivil, droit politique. — La 
société est la réalisaition de la vérUé mofale , elle, existe donc 
i£^j)riori.— L'idée de société est .antérieure à celle dé gouver- 
nement. .—. Réfutation .de Jia doctrine du despotisme et de 
celle de Fanarchie. — La missio^ du gouverx&ement est ide 
faite respecter la doctrine sociale , et d'appliquer le princijpé 
de mérite eJt de démérite. * 
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TRENTE-QUATRIÈME LEÇON. 
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Rtlation de Viàét du bien «t de l'id^ dt robligation. -<~ Foi- 
tëriorité de cette dernière.— Le droit se distingue du fait, 
en pratique comme en théorie..— Le devoir ne dérive pas : 
I? de ràuçation ; to de la volonté divine ni des peines et 
r^qipenses à venir. 

TRENTE<:iNQUIÉBIE LEÇON. 

Page 364' 

La loi morale absolue ne peut ^tre donnée : i® par le senti- 
ment de la rie ; ><> par le sentiment de l'activité spontanée 
du xoi ; 3° par le sentiment de son activité réfiéckie ; 4^ par 
le plaisjr du développ^ent intellectuel ; S^ par la satisfac- 
tion morale et le remords qui présupposent eux-mêmes un 
principe moral. 

TRENTE^IXIÉUE LEÇON. 

Page 363/ 

Retour sur la satisfaction morale ou le contentement de çoi- 
méme. — De la doctrine des peines et récompenses 'à venir. 

— L'idée de peine- ^t de récompense présuppose: i® l'i- 
dée de mérite et de démérite, et par conséquent celle de bien et 
de malmoral; 2<> l'idée d'un Dieu souverainement juste, eLpar 
conséquent celle de justice. — La loi morale, qui ne peut ve- 
nir de la sensibilité ne provient jpas davantage de la liberté. 

— Il faut donc joindre la raison à ces deux facultés. — 
La raison se réfléchit dans la conscience comme les deux 
autres,- et nous trouvons ainsi par l'observation une régie ab- 
solue. — Les langues contiennent la preuve d'une vérité mo- 
rale absolue. 
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La conceptîoo nécessaire de Tabsolu en morale ne subjective 
j>a8 celte vêrilé. — Elle prôsnpyioJ'e une a peirepl ion anté- 
rieure qui est pure et non rëfliM'l)!^. — Les langues el la lo- 
gique sont au point de vue réfléchi. ^— Le vrai absolu en 
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— L*obligation suppose la liberté : preuve logique ou indi- 
recte de la liberté. — La conscience confirme l'existence de 
la liberté: preuve cyrecteou psychologique de la liberté. — 
D'un argument de Kant contre la liberté. — La loi de 
causalité ne domine pas le pouvoir de Vouloir ou la liberté ; 
elle ne régit que les phénomènes, et elle s'arrête devant Dieu 
et dev.int Thomme. — La liberté est placée entre la sensi- 
Lilitéel la raison ; sollicitée par l'une , obligée par l'autre. -'-- 
La liberté se distingue: xo du désir; 20 delà producti- 
yité ou du |>ouvoir d'agir. 

TRENTE-HUITIÈME ET DERNIÈRE LEÇON. 
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Le principe de substance limite le principe de causalité , donc 
la liberté existe. — La liberté, étant placée entre la sensibilité 
et la raison , doit abandonnent la première et rester fî« 
dèle à la seconde, qui seule est obligatoire. -^ Premier 
devoir de la liberté : se maintenir liberté, résister aux 
choses, sensible» et s'unir à la vérité, qui est la loi de la 
liberté. — Deuxième de\oir : éclairer la raison pour mieux 
, découvrir la vérilé morale ; s'imposer toutes les dctioûs qui 
pourraient devenirJois générales. — La vérité morale comme 
toute autre vérité réside en Dieu.-;— Il y a donc une base 
absolue de la morale. — L'ontolof^ie est donnée dans la 
psychologie. -^Des attributs de Dieu. — La religion est le 
sommet et non 1<( base de la morale. — ^ Conclusion. 
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Deux épcMjueç dans l'kistoire de la philosophie : l'époque 

antique ou Grecque, l'époque moderne ou Cartésienne. 

— L'esprit du cartésianisme se développe surtput dans 

le dix^ huitième siècle. — Gaï*acière'de ce siècle : ana- 

Ijse de la pensée. — Ecole anglaise, école écossaise et école 

allaqi^nde. — En çonciliant.ces diyerseséco[ies, on peut 

arriver À une analjs^ plus complète de la pensée.-:— 

Eclectisme (i). ' 
* ■*..•■'• • • 

* . • "* 

Il n'y a que deux épocjues vraiment, distiactes 

dans f histoire de la philosophie conune dans celle 

du monde : Vépocjue antique et l'époque moderne. 

La philosophie grecque, ayec ses*déyeloppemens 

(i) Voyez FRÀGkBMs- philosophiques, préface, de la page ii 
à la page ^ , et le morceau intitulé : Du fait de conscience 
page S 1 4 ( première édition ). 
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et ses révolutions , remplit toute la première 
époque; car nous ne pouvons remonter à une 
philoflophie fntérieure <ju'à Taidf de .tecaeigne- 
menistnâE)iAiâets^ A <|U% %Gêifii^]^t|ièBesX'est 
dans la Grèce, au génie d'un peuple libre, ami 
du vrai , du.beau et du biçn , que. s'allume le flam- 
beau qui , dpràft avoir briUé plumurs siècles , pro- 
duit de son sçùl reflet la lumière del'écoled'Alexan- 
di*ié , ^t les ^remi^res lueuts dû diristflirfsfne ; tst 
s'éteint peu à peu dans la nuit du moyen-âge. Là 
seconde époque commence à I)escartes. Les deux 
siècles qui préoèdenlfayéa^meait de-ce libre pen- 
seur, pe sont que lès premiers efforts , et pour 
ainsi dire les tâtonn«iae&s d'un homme qui , au 
sortir d'un long sommeil , clierche à se ressaisir, à 
^ Reconnaître , à renouer soii existence présente ii 
s'ôii existence passée. Le quinzième et le seirième 
siècle ne sontautrç eiiose que l'enfautemeûtdudix- 
«eptième.. C'est là quâ commence l'époquls IDO- 
derne : l'et^prit qm la âirBictériito fest celui ïnéme 
qui distingué DièifcâTtes de tbus âès devanciers , 
c'est-à-dire , l'esprit de méthode. 

H ne s^agit plus de poser des axiomes , des for- 
ttiùlfes logique tbnt ôÉi ti*à ^p»s vérifié k légiti- 
mité , Hèt de pîi6duîï^ par léui' combînaîsôn une 
j^iJ^ophîe ûoniihale , title sorte d'algèbre qui 
tklâ Vaj^pliqlié à àuiôune réafité; Il faut partir des 
réalités éUe^-fuéineBi La prienûèl^e tpà s'offi^e à 
liouà , c est notre pensée. « O^a ae pràt rien tirer^ 



i 



I 



» dit Ûescaités ^ de l'arme cél^re daûâ l^écolé : 
1» irhpossibile jkst idem esse et non bs se , si l'on 
n a'êst pas d'abord en possession d'ime existence 
9 quelconque \ la proposition : je pense , donc je 
» suis, n'astpâs lé résultat de l'axioilie général t 
M tout' ce qui pensé- existe; eUe en est au contraire 
» le fondement, d L'anaiysè de la pensée, telle aà 
donc la médiode cartésienne.' Mais Fespiit humain 
^t si &ible , qu'il appartient raremaat au même 
homnMy'd'ouyrir et de parcourir la carrière/ et 
que d'ordinaire l'Inventeur succombe sous lé poida 
de sa propre invention:. Ainsji'Descartesr,. âpyèa 
AVt)lÈ* si bien posé lé poiilt de départ de tpute «re^ 
i^erchephiloeopiiique, s'é^ra sur h route, et hissa 
dégénérer %*op tôt' sa psychdiogie en une logique 
noti appuyée sur l'observation . Sa méthode s'efliiça 
peu à peu sous les habitudes des âges anténeacs, 
€t finit par s'éva^nouir endènement dans les ' spé^ 
cuktions -de ses {«emiers suceet^eurs. On peut 
distinguer deux . époques- dans l'ère cartésiennes 
l'une où* la méthode du msdtre, malgré sa nou^ 
treauté , est cepe!kidant xnéconnûe y l'autre où l'pn 
s'fjfioree de rentrer dans cette voie salutaire. A Ja 
poremière aj^rtiennaat Mâlebranehe, *^ino2a, 
Leibnits; à la seconde les- philosophes 'du dix- 
huitième ai^ei. Malebranohe^ <}ui, sur ^(pielque^ 
pcfcints \ est descendu h'às^profoikiéme^t daa& l'ob^ 
aervationintéi:$eure^ n'est le glus ^Uve^tconl^^nté 
de ]»iiMnpei^unéB.dns6 »n iiioft^inalâoii*» Spinosi^ 

♦ I. 
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affecte les forme» géométriques. U est possible sans 
doute de ramener la philosophie à la rigueur d'une 
déduction mathématique ,. mais il faut que l'expé- 
rience en ait fourni les élémens comme dans les 
sciences physiques. Leibnitz enfin n'a guère pré- 
senté qu'une vaste logique sans doute , lious ne 
devons pas oublier de rendre honunage au 
Nouvel ess(ii sur t entendement humain y- Qh 
l'auteur tente d'opposer observation & ofaserv»^ 
tioti, analyse à analyse^ et où il est enchaîné par 
la méthode de l'adversaire ; mais le génie de Leib- 
nitz plane ordinoibçment sur là science, au lieu d'y 
avancer pas à pas , et les résultats qu'il- obtient 
se -ressentent quelquefois de l'irrégularité de sa 
marche. Le dix«-septième siècle s'est plus occupé 
du dogme que de la méthode : sans le vouloir, il. a 
imité l'antiquité. Le temps qui avancé sans cesse 
les sciences, qui féconde, qui étQnd, qui agrandit 
les moindres germes de vérité, qui fait surnager 
les découvertes véritables, engloutit les hypo- 
thèses et les erreurs , nl^e celles du génie ; il &it 
un pas, et tous les systèpiessofit. renversés; les 
statues des auteurs restent seules debout ' sur 1^ 
ruines. L'ami de la vérité doit travailler long-temps 
en silèûée , pour ramasser les débris utiles qui 
doivent entrer dans les nouvelles constructions» 
Malebranchc , âpiiioza , Leibnitz , ont semé, des 
vérités éternelles qmp leur défaut de méthode ne 
doit pas nous empédbier de recueillir dvee respect. 
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La seconde époque de Fère cartésieime ou le 
dix-huitièine siècle négligea les dogmes posés par 
le dix-septième , et sç ressaisit de U méthode de 
Descartes^ Il à'attacha à l'analyse de la penâéç. 
Le dix-^kuitième siTède posa la philosoplue comme 
une science qui ne jpouvait atteindre à une per- 
fection soudaine par Teffort d'un seul homme^ 
mais* qui devait recevoir ses perfectionnemens 
des {Mrogcès du tempaet du concours de plusieurs 
générations dé penseurs. Désabusé des tenta- 
tive ambitieuses et stériles , sceptique, à l'é- 
gard du passé comme Descartes , ce siècle se 
renferma dans l'étude de l'homme. Au lieu 
de construire d'alKNnd un système hasardé sur 
Fadiversalité* des choses > 3 essaya d'examiner 
ce que l'homme sait , . ce qu'il peut savoir ; il 
fonda l'étude des facultés inteUectuellçs, de leurs 
limites , et de leurs lois. 

Trois gratïdes écoles partagent le dix-huitième 
siède : l'école anglaise ,• l'éocâe écossaise et l'école 
allemande ; celle de XiOcke , celle de Réid et celle 
de Kant. Or, il estimpossibte de méconnaître le 
principe coïnolun qui les anime, ou l'unité de 
leur point de départ. Quiand on examine jàvec 
impartialité la inéthode de Locke , on voit qu'elle 
se renferme dans l'analyse de la pensée. L'enten- 
dément étant donné avec toiltes les idées dont il 
se compose, -trouver l'origine de ces idées , et le 
fi>ndanen[t de leur certitude : tel est le problème 
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c(ue lei]^680phe aàgUds : essaâe ijk résoudre, 

BOUS n^examinôns * pas nvéc quel suooèa. Si noiii 

pBSvSQBS à Coi|dillac , lediâciple français 4e Loeke, 

niBiig 1q nfoyons se faire' Tapâtre de l'analyse , et 

Faiialyse iëi c'eât enooro la détompositioÀ de la 

pensée par la cûoscience. L'école éeossaisécaEUr 

]mt Locke et Gondillac;* mais elle les combat 

avec leurs propres armes ^ avec la même iiiéthede> 

avec la consiCÎeiu)e* £lle-si^ale.daiÉ>s la peiisée 

des éléBienSi laéooimus suivant eHe par ces deiùx 

pfailosoi^es ' ce qu'fjlë attaque c-esl donc le mau-* 

vais 'emploi de riustrom^nt- , ce hW: pas Tiixr 

strument luirmâoae. VenoBs^eu AlkitaagDe : liW 

lustre Katat regarde cQmma ^tfx>mp)ètes toutes 

les décompoaiûoiis de la jpiajiifée qui ou t. été liâtes 

avant lui; â MgoéW: un éléâtent ^ché sous.tous 

les autres-, qui 9 ^w soit f^inion» a :été ïm*i 

connu. Mais ce qu'il fait - lui-même , .c'est es^ 

eore une déci)nij^ti(Hl dé la p^sée^* S^n (>u- 

vrage: est si*!»^» une ap^ilyse da la coiiscieAee^ 

qu'il l'intitule : Qritique d? la raisoupuiwi Sa 

inéthûdc Xi est donc pas .eiirtr^ que cellik à» 

Lockaêtde Reid^ Pouranive^la .jiysqi^e d^os l0# 

Hiaips ila.Ficbte, le. successeur ^e Kaiit ; yçk^i 

trouveresr eucoi^ Vatialyse •dp h penaée ' ji^sét 

im&m^ piittcîpe^ df Ja philosçphie* Kapt^ /étM 

si ]tàefi étaj^ dans là consCûenae, qu'il ava^t eu 49 

la pein9 ft en so{%ir , et ^'il ^'bb isort^f v^rm 

ife J^gitimemeAt. tkkPf %y euftinç^- jâ |»»^ 



(cHidéiAar^, qu'il &y w^eveBt, e(( absorl^ii dam 
\^ MQi hsipâin tofitjQ» les e^ûstanoea çt toirles lea 
§06^^663' ^Pour.lç premier 1 1(9 monde e]|leBi|^ o^ 
ÏHI î?efl^t ^ç l« p^sée; pow Je second i. c'est ^^0 
jH?ftd«(îtio». de l'intejligencîp , wjiè iaré^tio^ Wwq 
d» gpi- Il mt donq impo^blq 4e .«éconngtlii^ 
Ff^p^t ueiqw qyi^Wxia.tOHt h dii^hukiàBM 
li^lei oét âfs.4?. s^pftPe des fonpulepi général!»^ ^{ 
y§ip0^dQ VancieîVQe ^04ei et rattache à l'et|s?JH 
M^Pm^ 4e$ f^îtft i^ vm xé^iitÀ vvim^ v et. t^tM 
rosdîté'p'e^ la penpée, p'/^stle liei bmniiin; 

. Jf^'bifilpriep 4e U pbilpsopbie d^ dii^-tuitièw^ 
fô^W ^ de^ devoir^ ^ «çawpliç ; kpremier » dd 
viSgW ae^ à^ d!e^ attaquas iiitér^sÀées dw$ A 
a. été^ Ifol^ y an mQntfwt que «a ixiét(Lode étaii 
une 5 et qu'elle éUkitm mêipa tfoups- légitime m 
smmti^qae; le «eeopd , de 4pciiidlieF (ea réfiu^ 
â^çra aus^uek ^ut im^yém les diffîrentesi éeelri^ 
dpmt(# époque, enn)9mAUt le même in&u^uaieni, 
]^4t:fepie)^ ^iàidki^ ^té diïvapt ^n tribunal iQUn 
tus lee i:q[«m0As , t(mtç« W do^irinea, toutes ^ 
«^mee»; iï n ^ rien ve^ifiecté dei ee qu'il a pu ^ttei^n 
d^e i.m^pciwee^pfc^wqwesj.^^^^^ brillaih 
tp« fcypatbà^e»; ni; k m^^pbysique, aye<j ses #yAi 
tèn^ «np$H»t)9; ni l^s %v^} ^veç leur imgiei. (li 

b i«âiliqii#i |>¥Ç9 PW Aiy^ér^i m le» iç^U^p^ 
«fW Iwrmftjestfté, %8 »« *ti$vé pl^ dev§nt t^i- 
QpQwpi'îirtitiwîj.Jpft ^Un» m faud 4ft ce qVil 
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courage. Ce qui fait la grandeur de rbomme^ 
c^est qu'il préfère -k vérité à* lui-même. Le 
monde était enseveU dans de paisibles préjugés : 
le- dix-huitièmê siècle Fen a Êiit sortir. Depuis, 
l'humanité n'a i^atché que sur des délniiS) 
mais ^le a xnarché enfin; et désormais ^ . aucun 
pouvoir humain ne pèui là Ëiire retoiumer eh ar- 
rière. Née d'hier, la philosophie .irnodeme est 
déjà grande , et .:en possession d'un long avenir. 
Mais quel est cet avenir ? Le monde a brisé ses an^ 
ciennes formes ; miais il ii'en a pas revêtu de non- 
veUes*'; il s'agite encore dans cet état de déscHdre-, 
ou il a été précipi]te déjà une foii, à- la chute des 
croyances antiques, et ayant la ^s^ssànce duchristia- 
nisme, alorsqu'on le voyait livré à- toutesks inquié- 
tudes de l'esprit et à toutes les misères du coeur, €^ 
natique et athée, mystique et inerédtde, vcrfuptueuk 
et.tônguinaire. Nos temps* sont cependant ' mcrins 
malheureux rlepasBéestsan8fdrce,etnecombatplus 
contre un avenir désormais inévitaUe. La jphilosD- 
phie du dix-huitième siècle,, en se repUant sur la 
pensée, nY a point trouvé les opinions qui gouveiv 
naient le inonde , et eUe les a irejetéeà ; dle^i^QUs a 
donc laissé }e vide pour héritage., àiais elle nous a 
laissé aussi un amour: énei^iqoe et fécond de la 
vérité , qui doit coml]^ l'abîme , et remplacer ce* 
qui a été détruit. U feut qqé lé dix-neavièmcf 
siècle , fidèle au dix-huitième , mais . difiSSrent de 
lui pour' en être digne , tVoute dans ulàe^inâl^sè 
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l^tus'pxofonde de la peDséelesprinci|Hes deFaVéïUP, 
et dres^ enfin 1HL édifice quepuisseavouçr la' rai^ 

'Oavtiér fiable , tiiais zélé , je Tiens apporter ma 
pierre ; je yiclns .faire riia journée j je viens retirer 
du milieu des "ruines ce* qm' n'a pas péri , ce 
qui né peut pas piérir^ G& cours , destiné à pt^- 
senter nlans sa naiissance et "dans ses* progrès la 
jÂiilosOplûe nouyelk, qui, «ortie du sein delà 
France ,' parcourut ;toutes l^s parties dé l'Europe , 
remua tous les principes établis , ëi revint aux 
lietist de son l)erceau* soulever d'orageuses révolu^ 
tions , ce tojttrs a aussi pour' but dfe^ présenter 
dés principes nouveaux. C'est îf k fois un retour 
sur le pa^, et une tentative -vers l'avenir. Je 
ne 'viens ni -attaquer ni . défendre auc\]|lie des trois 
grandes écoles dudix-huitiènie siècle ;* je ne '♦ieiSs 
pas perpétuer et envenimer la ]guérrequi les di- 
vise , en signalant les d^érênces qui les séparent, 
sans tenir compte cle la cpthmunauté de méthode 
qui les uxiit. Jë'viens, au contfaire', ami commun 
de toutes les écoles modernes ,'*offirir à toutes des 
parole8.de paix. X'unité "de la philosophie mio- 
deine réside, comme npus l'avons dit, dails la 
méthode, e'est4i-Kiire' dans* la décomposition de 
la pensée, méthode pour ainsi dire supérieure à 
ses' propres r^ultats., ear elle se' 'fournit à elle^ 
m^e le Aïoyen de rectifier tes erreurs qui lui 
échappent^ et d'ajouter indéfiniment de nouveHes 
richesses aux richesses acquises. Les sciences phy- 
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siqv^^ QQei»i^iia4qie^ p'opt p»s ^u diantre im}#.4^ 

^^i9pmm^t% éfçi^9, wm ^u^ §ni par h point 
^ , dép^ et le kit , n'm wt pw m^ws ni«i{v 

^ #Vfc ifi^épwdftwe^ cliwup^ cj^ leur ¥okl 
Ltf. t^rnp9 ^ chQW eyitçe le^ ^héon^ paitÎQuIièr^w 
la pa^t 4q -writé • laissant lê.p^t d'eFr^up, ^^ 

partialjea ,. pou? W fojwel? pey k p^w un euM^sv 
î)te yw^^ ?t t^rpapoique. I4 «pôpcô tm;ÊllaQtm)l94 
fiJlç de I)çi$icarteS| ^ e^t ^i^fisi .epracbie- péi| à.p^^ 
d'iipi9 Jpaultitudfç d!ob^ryfttiops .jQwptîîs , de tjiéft- 
ÔesppUjIps i^profopde^, 4wt ciU« «st F^dwafefe 
à. re^>nC géttéfal 4§ .fe .ii>ié1;bod^- ^iie^lui .att^ril 
donc mapqué poi^y JWaçch^r du» fm iégnlav^p 
k^ ^ippcps physi^^a dPPt elk e^ fe sçei^y? Il 

hû ^ m^ttqiié 'd'çr^t^ïi^lre.^e» ^ôpre§ ipt^rêi^ , dp 

le» diversités ^pj^mPl^ » 'pifUi' «0 tirw fes^ y«r 

lûOTi» ijpQtMom , qui «e gèrajt ^^çseep^ftpe»!: 
4pHréfi et wricjiief pi dppuîf Pepcartf^., d?p^|^q^^ 
JU phites^feie^ UP but poflifflimi^ etç«^ flaétbwfe 
CQmTO|iBe,»ftp e^t.ffuiviJa Iqi de^egjt ^prjt.iWipfte: 
tijetw^ept ^ptifiqi^^Wphilowplu^.pr4^ni- 
lepait ?ujo««yhui un eiWibïe înipwaiH , ^ 4îgW* 
d^êtpiB mis w regard ^ve0}es d4c9U¥^^te^e&3ç)f d^ 

<:^ pi^j^qu^- ^8iW^d/Wt« ta ji^}e^ ms ]fiqj^^»'^t« 
laiihilfltfOTihif Éit plM'd^ffîHIft k siiiÀr dâ n fi\fi^'d Ar 
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tafls «ta vombFaafler ^^w mm «fiamibk:;^ 
çdiiî.:âM s(«)fimes .physique,, et il eit-i^évitaAA^ 
cpie édPkttH» q^pchent en a^ant d^a^^ej^o^nior 
faim. Maia h phib^hie , pour ^tra plu» lantoi 
li'est p6» emdànmé^, à ^e .iaii^ %umn progi^ { 
pourquoi Ift.. niante inéâiQde m Wcoiyàumilr 
ékk^jm^f i^ÔMui» éspao^ do.^èfiîp^ pipa ét^odu^^ 
aux mâm» ré^olAits? {ion .que j(^ Qbns^))§ i2f 

syncrétisine aveugle qui a -perdu l'école d* Alexan- 
drie , et qui \eut rappi^ocher forcément des sjsn 
tèmes contraires : ce que je recommande, c'est cet 
Eclectisme éclairé qui , jugeant toutes les doc- 
trines, leur: emprunte ce qu'elles ont de commun 
et de vrai , néglige ce qu'elles ont d'opposé et 
de feux : cet éclectisme , qui est le véritable 
esprit rdes sciences , qui a créé et a grandi les 
sciences physiques , et qui seul peut arracher 
les sciences morales à: leur ftnmobilité. H s'a^t 
de ccttnmencer en France avec la méthode du dix- 
huitième siècle , jmais dans un esprit éclectique, 
la. régénération de la .science intellectuelle. Puis- 
que Fesprit exclusif nous a ma) réussi jusqu'à.présenty 
essayons de Fesprit de conciliation: c*est justement 
cet esprit qui a manqué à la philosophie moderne , 
et qui Fa empêchée, de cueillir le fruit de ses tra- 
vaux. En eflfet, quand on examine attentivement 
chacune des écoles du dix-huitième siècle , ce qui 
frappe d^abord , c'est qu elle est exclusive , c'est- 
k-<lire qu'elle s'attache à un côté de la vérité , et 
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rqette tous 'les Autres.- Le dk-fa.uHième siècle , 
qui le premier a pratiqué la vraip méthode, 
ne l'a jamais appliquée que - d une manière in*;' 
complète: : il a tcrujours analysé la pensée , mais 
seulement .sous, up de ses 'côtés.. Notre tâche est 
donc de saisk le flamhemi qpe nous a légué le 
dertiier siècle ^ maïs de le porter dan^t toutes les 
parties de Védificè que néu's voulons étudia. 
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DEtïXtÈME LEÇON: 



La oobscience n'est que lé retour de rintélligeiice sur eHe- 
mime,.^tï*est pas une iacultë spéciale,- analyser la 
•conscience, c'est donc analyser FîntelligeRce. (i), «^Le 
MOT humain ne puise pas tui^tes ses qoQnai^sa^çes flaaa 
Jje nuHide matériel ^ il n^ les tire* pas non plus toutes de 
son propre fond (2). — Le moi, dans la théorie de 
Lokef, est incapable, l^ d'arriver à. toutes les connais- 
sances qui sont daus l'entendement ; a® de former une 

' seule pemée ; S» d'arrivei* même à l'idée*desen8atioii*(3)« 



# .. 



Quand où rentre ^^ns la conscience , -^and cm 
laisse la pensée se r^Uer paisiHdnent sur elle- 
même , on découvre en elle un certain xipmbre d'é- 
lémens qui n'ont pas tous été aperçus pat les écoles 
du dix4iuitième siècle. L'analysé des caractères ac^ 
ttielsde la connaissance étantincomplèté,.lasoltitioii 
del'origiheidelaconnaissance a été faUsse ; de là les 
doctrines ont été iion-seutement différentes j lùâûs 
encore contradictoires. Chaque écolç, ^n effet, né 
s'est pas Contentée de s'attacher à un élément di- 
vers^ die fst allée jusqu'à nier l'existeuice de^ au- 
tres élémens, desserte que chaque syiiitème contient 

(i) Yojres, FaAGMBNi pihlosopbiouss , le moiicefu intitulé: 
2hr jf^ii de cûnscience , page 118 i(fpremi ère 'édition } . • 

' (3)Y6jresi6ûl.y|>F^M« pAg^liij. ' *- . 

. (3) yùjéik.ihid.;pr9grûmm3èt ili^/ptgt »i»fi; 
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une î)ftrl d^erreuf -et ûvié part dé' vérité : teïtôlïr 
est dans soin iiitolér«noe^ il ne s agit ^onc que de 
négliger, dans chaque doctrine, ce qu'elle nie, 
de recueillir soigneusement ce qu'elle affirme , *ét 
de coipipqser,* à Vaide de toutes les vérités, par^ 
tielles^ ime ye^ et complète vérité qui .«loibra^e 
et tnette-çn hâi»monieto«tés tes'autres* 
• Èors(jti'btt ëàt ipj^ïé à faîre te critiqué dès sjrs- 
tènies 'pliilbsophîques d*ûftë \ époque ^ oh peut 

Fendre tdeuxohemins dîfiërçns^ c'est-pà-direi cpm- 
iii«nâer pBrrnKa0iei;i.de4)essystèiàeS| et terminer 
fkt le résumé d^s piddlcîj^es qui aurost servi de 
base aux jugemens qu'on. aura* portés , ou tien, dé- 
(buter par exposer sa pr<?fpre doctrine et Tappliiquer 
à l'examen des théories qiii ncms^sont so1^Inses• 
Jûilte derniè;:e méthode est plus claire^ plus courte 
et.pluâ.complèite.t: c'est celle que nous choisi- 
ïpns. 

, J^ia-.fthîloec^V^ du dix-huitiènïe siècle aspirant 
àBerenfermer lians l'étude dé là pensée,<îans le dé- 
teloppementde la conscience, la pçeinièrê question 
qui se présente .eyjt çéïler<3i : Qu'çst-ce qt>e la con- 
sçieoee? >\ ., v ... . .• . . 

.. Oura quelquefois envisage la conscience cOmmè 
un.e feculté spéciale de fesibrït hurpain ; ^'est une 
grave erreur. La conscience n'est que le résultat , 
le pfoduît. 4é .f acdvifé intetteçhièllè ^llé-^naôine. 
Cette iactiyité s'appliq^SB k ,une,m^UitMdB. 4'^bjets 
différens,^fitaiB dy[éiié*pii«rt^p«i^^i3«'|Ui^<lrô«a apec- 



taci« k diè-mêmé. Toute <iiitëlMg;éttcë , ' par cttk 
seul qu'eflé<îst îtilfelÊgehtîê/doitnécessâirenieût 
se comprendre éîfe^ftiêmjé àli nonArecle ses ton^ 

ce qti*ôn^a]^plllè t^râcfetitô; Aiiâbi ta obiiseieliée 
ft'esC^eliéjàhiâlsqliêce que riftteUigQticé ëBt oiiè* 

gute ,•' ' ii f feitâoiï ^tfe riiteHigetw» a é*^ daibe « 
précisé , ^k fèti^tWërÀ âwé'la oom^jièhde Ja pré«- 
tîÂton «t la ââné« :NDp««etikmefit k yÎ9 întéllèc'^ 
tttfeUe ëtt t»titâtrâQHe«t4iMi|lô.tlâttt) ettatlémai^t 
s^ibsf k '<;6iis<!i«âce tl« Isi^Bgli^r ou dl'éileti^e ^ naak 
ch6oi« !A y)àà¥c6il^eât qti^quy^igjl^ c$ 

<}!M}({i)éfoii» lïbi'^iti^Bt tiétèrkiimite : dt'où il suit cpite 
Û Cônsdiékîcé est - tân4dl &itdle% et teaftôt lûxce et 
n^h^Ù^; dan« le'-ptetniei^éBi») eUe^efet là coasoienoc 
ctU VtdgaifÎË ; dâril^ k^tiêcdiid, Ir GÔii0ci»ce. du 
philosophe. Ainsi ^ ^i^yseï* ir -ODOMmâte ^ * cW 
apalysétid pénÉé^^ ^tcWcetcit analyiM qoè noms 

èffons çôfnepi^iidiîè: V ' • . ^ , 

Le dér»iër s$àekvfi«'piut&ga;tito*deiut gràndfs 
tétsotes , loufes <dbox iiit(dujsH«s ^ k l»Qt^ 
cémplètés i d'util pn« , «lie de Xapbe ^ tohe.Cidiif- 
lââkiç^^t iieieur8.c£scipl«»^'tk Imire^ ^6 die 
Reid'^d» KtftttM de kiîn partHAns* lapnKxuère 
"m ci^miàèté ht pienaér Mm k Mai hamaui 4(w 
nomim iatba Mète^ë* nflet dir noadtt «na^idlk 
«eapafak da rie^xanéar {Mrkifwéoaet k «acotidç 
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œnsi4èrele.yoicoi3)me..tiraat toutes 1^ ii 

« * • 

SQu propre, fjandz^ «jt OQDStittiant Iç mo&de exté- 
rieur par 604 ac^ifité îptettectuaHe. Nous pensons 
qo'juoe ^naly^e pJnA approfondie de l'intelligence 
eût fait décoiMnnr-^e le lies *n*est vilenmjAe esh 
olâye du mond^^atiatéiiel , ni. le . (Soéateik . dç oe 
nionde. IiMl^pdsuxmietEit de ksens^tien gui us- 
sujettitle MOiâu <9(U)nde pb^^îque 9 ifidépendanfr- 
mesit de ^a wloaté qui lê i«n4. itiaiiâre de kiy 
même., il.:^q3tè uAjtNMsiètnd élément ^^:n a pas 
été sufits^mmeot analyse -et décrit et qqe noqs 
pouvons, -aj^eler )^ monde de 4a raison , on, 
si yosk -veùt^ là' raisQJff pase-jàim conutiie fa*- 
çulté.^ maiâ ccttnnie* iC^^ de' no0 jujgemens , rair 
scm qui n ^t.ni tous, ni ni<M> ni.tout autre ; piids 
qui nçus coHunandb .à Ibus*^ vérité souveraine et 
absolue^ , qui M.cOmmùniqjiê à tous les-homoies , 
n^aia qui n'appattieA); à «ycun (feux ; en un mot , 
sa&on ittiqperQpnneHei^ <jVtt* n/e^ m l'image du 
monde sensible ^ ci i'eeuvTQ de kna vcdotiité. 

Locke, râbi&tre chef, de l'école de, la se^asatàoiïy 
ne fyk pas entres dans Tan^js^. détaiDée qu'il 
entreprend de tonales faits int^ieétuek, les vérités 
nÀiessairiesi, quiiiefiont,passànti<$: n^ distingue ce- 
peildantde se? 'suocessears,*eQ ce qu^il reconjiiaît 
Don-séulemfmt des iSees^de sôiâatioft , idée^ -ve- 
rnies du dekors , açhentiûes , •coiasme disait ip%- 
cartes , - qui ne^ sopt .qu^îm efiet du^mCitede matéî- 
rièl/mais soissitm'tfQiiqui-^aperçoît cesidjéès, qiû 
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les apprécie, qui les juge; il appartient donc en 
quelque sorte aux deux écoles. Cependant, comme 
à ses yeux le moi ne produit aucune idée , qu'il est 
simple spectateur des impressions produites par 
\ç monde matériel , une dassification rigoureuse 
doit le laisser à la tête del école de la sensa* 
tion. Si le moi de Locke est tout- à -fait impro- 
ductif, et comme uile sorte d'écho du monde sen- 
sible , il est comme s'il n'était pas. £n effet , je nie 
1 '* que ce moi puisse arriver à toutes les connais- 
sances qui sont dans l'entendement ; 2*^ qu'il puisse 
former même une seule pensée ; 3"" qu'il soit capable 
d'obtenir seulement l'idée de sensation. 

1 "* Le MOI de Locke ne peut arriver à toutes les 
connaissances , car il ne travaille que sur des objets 
sensibles , nnultiples , variables et relatifs. Or, il est 
incontestable que notre entendement renferme des 
idées d'infini, d'espace, de temps, etc., objets 
immatériels, simples , immuables , absolus ; com- 
ment faire sortir du matériel l'imnoiatériel, de la 
multiplicité^ l'unité , du variable l'invariable , du 
relatif l'absolu ; 

2"" Le MOI de Locke est incapable de penser. En 
effet la pensée est indivisible : que chacim descende 
en sa conscience, il se convaincra que, malgré 
la diversité des objets auxquels il pense , l'être pen- 
santest toujours unique, indécomposable ; que c'est 
au même moi qu'appartiennent le commencement, 
le milieu et la fin de la pensée; qu'il est le centre 

PHILOSOPHIE. 2 
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auquel viennent aboutir tou8 le^ rayons^ Si vous 
voulee mettre la pensée sous sa forme matérielle, 
qui est la proposition , vous verrez que les élément 
de la proposition sont inséparables ; qu on ne peut 
en détacher- le sujet ou Tattribut sans en détruire lé 
sens. Or, si le moi n'est que le contre-^coup -du 
monde densiUe ^ comment donnera^Hl à ce mcmde 
l'unité qui lui manque, et qui se trouve dans la 
pensée? J'ai l'idée d'une étendue-: qu'y a*t-il dans 
ce phénomène ? d'abord le Je simple ^ sans partie; 
plus l'étendue qui est composée d'une multitude de 
pdnts. Or, comment cette multitude de points 
sera-t-elle embrassée dans son ensemUe et datw sa 
totalité , par un moi qui n'est pas simple $ 

S"" Le MOI de Looke ne peut même pas armer 
à l'idée de la sensation :. en efifet, s'il n'est qu'une 
mxcté de redoublement de • l'impression sensiMe 
sur elle-même, jamais cette impression, qui est 
étendue , multiple , ne pourra s'élever k Yimità 
pure et indéeompôsfed^le de toute idée* 

Aiiîsi , le MOI n'est pas uniquement un redou^- 
blement de sensation qui reçoive la «loi du de-» 
hors sans l'imposer à son tour; il est actif, il 
produit , il impose l'unité à la matière , ou plu* 
tôt h l'impression matérielle ; il pense , ce qui 
est nutre chose que d'être ébranlé ou ânu ; il 
é'.élàve k des eonnaissances qui dépassent de toute 
part les limites des oi^tB sensibles* • 

Condillac , qui introduisit Locke en France, alk 
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{dus loin eiHiorÉ que son maître : Locke atdit 
essayé de poser un moi en faœ de la matièt'e 
({uoiqu'il l'eût relégué dans un (coin de l'édiflcie 
comme un hôte inutile; GondiHec^ pressé parla 
rigueur de la déducdoh^ Ife bannit tout -à -fait. 
Pour le philosophe franoaifi, le moi n est pas même 
eontemporàin de la sensation ; il est postérieur 
e'est-à-dire qu'il existe encore meisB que datas te 
s;f0tème préoédent. 

Selon Gondillac , leis hfxiim«6 àonl dupes d^atié 
illusion lorsqu'ils p&rlent d'un MOt distinct des sen- 
satioûfi; ce qu'ils . appellent l'unité du «toi, c'est 
l'ensemble de plusieuiv sensationB 5 ce qu ils noin^ 
ment son identité ^ c'est la suite d^ deux sensa- 
tions ; l'attention n'est qu'une, sensatioh qui se 
prolonge; ayant la première sensation, le moï 
n'existe pas ; il n'exiéte même pas éncdre à la pté^ 
miève; il ne comnïence. qu'avec la . secohde ou 
qu'avec le cwcours simultané de plusieurs sensa- 
tions ; c'est un élément inerte et mort qui M 
prend jamais l'initiative , ou plutôt ce n'est pas un 
élément, mai» une solnme , un tot&l , une collec- 
tion,, qui n'existerait pas sans les unités qui la com- 
posent. Que deviennent toutes les connaissances 
qui dépassent la portée de la seiisation ? GohdUlac 
en ait de pni^ mots : sat» fe langage , l'hômftié 
n'^iequerrait jamais^ dit-il^ tfidëes géné^aleà, 
ni d'idées abstAites , ni enfin d'idées di«tih<îtefe et 
claires ; ce n est pas l'esprit qai géilé^ahiie , qui 
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distingue , . qui abstrait ; c'est la langue qui se 
charge de ce travail, de sorte que le mécanisme 
le plus élevé de Tintelligence n est qu'une gram- 
maire sans grammairien. 

Les successeurs de G)ndillac se sont divisés en 
deux écoles : les uns admirant Félégance et l'u- 
mté du monument élevé par leur maître , ne se 
sont occupés qu'à le polir et à le décorer du pres- 
tige d'un beau langage. Les autres ont tenté de 
rendre au moi l'initiative que Gondillac lui avait 
enlevée : c'eût été lui rendre l'existence , car le 
MOI ne consiste que dans la liberté. Mais en sé- 
parant l'attention d'avec la- sensation , ils n'ont 
pas suffisamment marqué le caractère de liberté 
quiconstituek première; ils ont, de plus, confondu 
le désir avec la volonté : or, le désir est fatal ; je ne 
suis pas libre de désirer ou de ne pas désirer. Us 
n'ont donc pas reconstitué le moi , ils ne l'ont 
pas marqué du signe qui le distingue par excellence 
d'avec la natureextérieure, c'est-à-dire de la liberté. 

L'école de la sensation a donc méconnu deux 
élémens importans qui se découvrent à nos yeux 
dans l'analyse de la pensée : i* le moi lui-même , 
sans lequel il n'y a pas de pensée possible ; r»"" la 
vérité nécessaire qui , pas plus que le moi,' ne peut 
être une transfomoûsition de la sensation. Nous 
verrons dans la leçon prochaine si l'autre école 
du dix-huitième siècle est arrivée dans ses travaux 
à des résultats plus complets. 
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Retonrsur la philosophie de Locke. •— Examen de la thëo< 
rie de l'édôle allemande. — Le moi ne peut .tirer de lai- 
même, les vérités absolues. — Kant et Fichte (i). 



JSfovs avons présenté dans la dernière leçon 
l'histoire d'une école à qui l'analyse de la pensée 
ne fait découvrir qu'un seul élément : la sensa- 
tion ; et qui s'impose l'obligation d'appuyei^ sur 
cette base étroite tout l'ensentible des connais- 
sances humaines. Nous avons cherché à démon- 
ti:er que l'analyse de cette école est incomplète : 
la sensation n'étant que le reflet du monde exté-. 
rieur , et "ce monde étant multiple , k sensation 
aéra multiple à son tour , et l'on ne pourra en 
faire sortir la pensée tout entière. £n effet , 
premièrement ^ parmi les pensées , quelques-unes 
sont marquées d'un caractère autre que la multi- 
jdicité : par exemple y les idées de temps , d'es- 
pace , et6. , . ne ^^at pas formées de la collection 
des heux et. des momeas que nous avons sentis : 

(i) Voyez, Fràgmens PHiLOSoPHrouEs , programme de 1818^ 
page 574. 
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le temps et Fespaee sont des unités, on si l'on 
veut des totalités simples qui ne laissent démem- 
brer de leyr ap^çi^l^le iiiiûuqe partie , et qui sont 
en réalité indivisées et indivisibles. Nous pouvons 
appeler ces idées du nom d'idées absolues , parce 
qu'elles ne* se rapportent pas à tel temps et à tel 
lÀeu particulier, mais à un espace et à un temps al^ 
solu , c^est-à-dire indépendant , immuable, n'ayant 
rien de relatif, ni de passager. La sensation «u con- 
traire est relative, variable et multiple ; on ne peut 
donc en faire sortir l'absolu, l'immuable, l'unité. Se- 
eoi)dement , la phis bumble de toutes les pensées , 
la pensée prise à son niveau le phis bas recèle en- 
core l'unité. Si nous rentrona en nous-mêmes , 
nous'reconnalssons que tout fait de conscience est 
un , que toute pensée est indivisible. Si de la psy- 
chologie nous passons à la grammaire, si nous 
contemplons la pensée dans ta proposition qui la 
représente, nous sommes ftappés encore par Pu- 
nité et l'indivisibilîté de la proposition. Or, com- 
ment la sensation , qui est multiple , engendrera- 
tr-elle cette unité indécomposable qui eât le fond 
de toute pensée ? D'après cette école-, le mondé in- 
térieuf est absorbé tout entier dans le monde ex- 
térieur ; 1^ MOI n'est * que 'la sensation rendue pk» 
vive , on que les sensations réufties par un Ken 
abstrait et non réel; pkis <te centre , plus de siège 
pOU^ la sensation elle - même ; toute pçnséç est 
désormais impossible. 
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• Nouspusacm» mstintaiiaiili à leoole opposée^ qui 
«ifi^ie de rétablir le moi <lan6 toute sa réalité -, mais 
qui, poussant b réaction jusqu'à Texcès , absorbe 
à SQU tour le NOî««^oi dans le moi. Cqtte école 
odufitate rexisteuce du moi^ non^^eulement dans. la 
faculté de connaître » mais eneore dans ceUe de se 
déterminer { - c'estrà^lire dans l'eatendeineût et 
dan« la liberté, L'intaHigenae n est plus un Hen 
purement verbal entre les &its intaUectuels ; la 
redouté n'est plu8 u^je i^^re collectioa . de désirs ; 
Tune et l'autre sont des élémens in^égrans 0t 
oon&titutifs du Moa humain ^ ou plutôt cW lé sicqi 
bumaln lui*>même envisagé dans deux applicationa 
différentes. On ne démontre ni lexisïtence de là 
force inteUeetuelle ,, ni e^elle de la liberté : .ellea 
nous '^nt révélées par une aperception imnaé*^ 
diate de la conscience, La réalité de la liberté a été 
plus souvent attaquée que ceUe de l'intelligance y 
et cependant la pren^uère est l'objet d'une vue de» 
l'âme tout aussi immédiate que la seconde^ Voici 
le fait de la liberté, tel qu'il nous estnaïii^ainent 
oâert par laconacienoe ; je produis. un mouv^ 
ment ^ et je s|d& que cf est moi qui le produis ; 
je me 4onne nne sensation , et je sais que c'est 
uok qui xtif la donne; j'ai la double peroeption 
de Tefièt et jde la force productrice ; je sais que 
je produis cet effet, p^rce que je le veux , et qm 
je pourrais ne pas vouloir le produire. En vain vous 
demanderiez la preuve de la liberté k j'argu^VH:^ 
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tatdon : celle-<i vous donnerait une croyance ^ et 
non pas une science de votre liberté. Quand nous 
disons que la liberté est la puissance de produire 
un effets nous n'entendons pas qu'il soit néces- 
saire que cet effet se matérialise. Si le monde 
extérieur résiste à l'homme , celui-ci est encore 
libre ; seulement l'effet est purement spirituel ; 
c'est une volition ; et l'homme est réduit alors *à 
la liberté interne (i). . . • 

Le MOI ainsi reconstit^ par l'unité de la force 
intellectuçlle et par la liberté , la nouvelle école 
pourta-t-elle en faire sortir tout ce que la première 
n'a pu tirer de la sensation? Pourra-t-elle lui 
faire produire t absolu , c'est-à-dire ce^ principes 
ou axiomes qui président à la métaphysique, 
aux mathématiques , à la morale , etc. , comme ces 
axiomes : ' tout phénomène qui Commence d'exis- 
ter suppose une cause; le tout est égal à la 
somme des parties; la raison doit commander 
aux passions , etc. ; principes que nous regardons^ 
non comme de pures opinions , mais comme 
les expressions de la raison éternelle, de l'im- 
muable vérité. Montesquieu a écrit que les lois, 
dans la signification la plus étendue, sont *les 
rapports nécessaires qui dérivent de «la nature des 
choses. Cet illustre philosophe n'a pas dit que les 
lois dérivassent du moi humain : c'est qu'en effet 

(i) Vojcz, Fràgmens pHUfOSQPHiQUES , préface^ page xxy 
(première édition). 
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rhomme ne constitue pas les lois nécessaires : il 
les aperçoit, il les reconnaît, mais il ne les crée pas.; 
elles ont donc une existenoe réelle et indépendante 
de lui , en un mot, elles sobt absolues. 

• Examinons donc si le moi pourra éi^endrer 
l'absolu.* Il ne le peut .que deux manières : ou 
bien il posera l'absolu en vertu de sa liberté , et 
connue pouvoir créateur ; ou bien il le posera mal-< 
gré lui, et par la nécessité des formes dans les- 
quelles il sera lui-même emprisonné. Dans cette 
dernière supposition, le moi se divisera, par 
exemple, en sensibilité et entendement :. iréprou- 
yevsL la sensation , qt, en vertu de certaines lois^ du 
MOI ou formes de la sensibilité^ il placera cette 
sensation dans le temps et dans l'espace. H en sera 
de niéme pour la raison : elle ne pourra se '•mou- 
voir, pour ^nsi dire,. que sous certaines conditions 
ou certsdnes lois , qu^on appellera, si l'on veut, 
catégories , et qui la forceront d'envisager toutes 
choses sous le point de vue de k cause et de l'ef- 
fet , de la substance et du mode ,* de l'unitér eX 
de la multiplicité , .etfc. C'est par ces formes de la 
raison que nous poseront les existences ; c'est par 
la catégorie de substance que nous concevrons 
l'âme et la nnatière ; c'est par la catégorie de cause 
que riouis nous élèverons jusqu'à Dieu. Mais ces 
formes étant des lois constitutives de la nature 
hunfiaine, de pures formes du moi, elles sont 
mieimes^ personnelles, subjectives. On ne peutdonc. 
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Il Taide de ces lois, tien coadure d'absolu ; la vé« 
fîté dévient relative : ja suis sous h joyg d'un« 
fatalité iatime et persoBneUe ; je deviens l'esclave 
de moi-même, je ne relève plus de la raison. Vous 
entrevoyés déjà qu'on ne peut pas phis légitime- 
ment tirer l'absolu du «oi que du monde phy» 
siqae oir de la sensation. Mais, après avoir essayé 
de fonder l'absolu sur les formes imposée^ k l'en-* 
tendraient bumain , on est allé plus loin encore \ 
on a clégagé le moi des liens dan» lesquels «oq 
l'ayait d'abord engagé , et (m l'a laissé poser Itr 
brement, et comme à son gré, l'ezistrâce du 
monde extérieur. Ainsi, le mç(I a été soustrait k 
la fatalité qui l'enchainait : on n'a* plus. dit qu'il 
était forcé de recoimwitre les existenoes, on a 
osé nxéme prétendre qu'il tirait toutes les -vérités 
de son propre fond , et on lui a ieoonfni k puis^ 
^anee de créer le. inonde : le moi ^nfiinie Iqb prin<- 
eipes abackbis, et les principes absolus enSnatent 
le monde extérieur. Ainsi, par exrnajde , le moi 
ppse le princiipe de causalité , et le principe de cau*i 
^lité pose Dieu , donc c'^est le .moi qnî pose i)ieu« 
Poivimiivons , et ne reculons devant aueupa^coo^*^ 
séquwçes : si le 9ioi^ en poagtntleeipïinâpesab^ 
aoluSy pose lea exiat^:K)es extérieures ^ les eidsteoeea 
extérieure ne sont que le moi lui-m^e^ el tou** 
tea \m existence ne sont autre* ch^e ^ue les dii^ 
lereiites positions du mqi ; en sorte qu on arrive k 

Q^te («fsmk ^ 9101 ^afe tqw» tq«i éfj^h itot- tt 
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ne nous reste plas maintenant qu^à donuer les 
noms auxauels se rattachent les deux systèmes que 
nous yenonft d'exposer : le pranflidr appartient à Reid 
et à Kant. Reid , embarrassé des raisonnemens de 
Berkeley et de- David Hupie coutre Fexistence 

d^ mçmde extérieur , étabUt, uq certaip «omhr^ df 
)oû^ de 1 entendemeot % qu il dontia pour eaii^ûrte 
au MO] humaiii,* et quHl appela Groyance^', ou 
principes du sens cbmmun. L*fllustre Kant en- 
treprit une œuvre du même genre , mais avec 
plus de rigueur et de méthode que le penseur 
éeossak : il esssf^a de ^re )e compte exact dé ce 
qu'il appela les formés subjectives de Tintelli- 
g«[U;e. 

Le «econd système est celui de Rchte, disciple 
de Kant ) plus rigoureux entore que son' maître , 
il en fiimplifi& le système f comme CondQlac avait 
rànpiîfié la doctrine de Locke. H retrancha les fbr- 
Him imposées par le philosophe de Kœnigsbet'g 
an M0I humain ^ déclara celui-ci libre dç toute en- 
trave et créateur bénévoledu non-moi; et de même 
qa'il n'était *veslé dans le syst^ne de Cond}l)ao que 
la sensation sahs conscience , il ne deipeurfi dans 
la doctrine de Fichtè que la OMisdence d^pemvue 
de sensation ; et d une part comme de Fautre, la vé- 
rité absolue çt 'indépendante fut entièrement mé- 
coanuQ. Cçst à la restitution de eet éiément pré-» 
cieux de la pèosée hnimiae^ que dcÂt travaîHer la 
philosophie de nos jours. 
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QUATRIÈME LEÇON. 



L'absolu est distinct de la nature physique et du moi hu- 
main. A la sensibilité et à l'activité il faut ajoutor la 
raison. • — Catégories de Kant. Réduction de ces caté- 
gories à deux idé^ foi^damentaks : l'idée de .cause et 
l'idée de substance (i)., 

« 

Les deux éçole$ qui partagent le dix-huitième 
siècle ne recomxaissent dans la pensée qu'un seul 
élément : Tune la sensation, l'autre le moi hu- 
main. £lles s'imposent donc l'obligation de dériver 
toutes les connaissances humaines de cette unique 
origine , et -de faire reposer la certitude sur cet 
unique fondement. Une analyse incomplète a con- 
duit ces deux écoles èi x\u système erroné. Coq- 
strjaire «la pensée avec la sensation ou avec la li- 
berté , c'est détruire la vie intellectuelle , qui n'est 
que l'opposition de l'activité et de k sensation. On 
peut appliquer à la vie intellectuelle la définition 
qu'on a donnée de la vie oi^açtique : une lutte plus 
ou moins longue delà force interne contre les forces 
externes. Pour que cette lutte cessât, il faudrait, 
ou que le moi triomphât de la nature , ce qui se- 

(i) Voyez, Fragbijbns philosophiques, préface \ dé la page 
xviij à la page xx ( première ëditioi^ ]. 
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rait détruire .le monde physique , ou que le moi 
renonçât à lutter, ce qui serait déti*uire Factivîté. 
L'homme n'est d'abord qu'un être physiologique : 
il vit long-temps de là vie. du monde ; ses mouve- 
mens sont ceux de la nature matériçUe ; mais un 
jour rhomme réagit : c'est alors qu'il a connais- 
sance de la nature extérieure. Il s'est agité long- 
temps au sein 4ê l'univers sans le connaître ; le 
monde n'était pas plus pour lui que pouf la plante ; 
mais quand il s'est mis à se mouvoir de *son propre 
mouvement , il s'est posé lui-même , et il s'est op- 
posé la nature. Ainsi le moi n^existe que par le 
combat , c'est l'opposition du moi et de la nature 
qui forme le début de la vie intellectuelle. 

Mais ces deux élémens ne «suffisent pas encore. 
Outre le moi et la nature physique , il y a un troi- 
sième monde que nous avons appelé T absolu : c'est 
la vérité immatérieUe et nécessaire , qui contient 
les principes généraux de toutes les sciences. On a 
vu que ce monde avait péri dans l'une et l'autre 
école du dix-huîtième siècle; pour en constater 
Fexîstence , il suffit de mettre en lumière une seule 
vérité absolue. Soit, par exemple,.raxiome suivant : 
toute quahte suppose un sujet : nous demandons 
si quelqu'un doute de cette' vérité , et ce que dé- 
viendraient les sciences humaines dans le cas où oh 
la mettrait en question. En morale peut-dn con- 
tester ce principe* : la raison doit commander aux 
passions ? Nous ne pouvons énumérer ici les prin- 
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capes de toutes les ecieilceâf oe serait Tôuloit faire 
etitiiie hcou ce qui sera l'œuvre du cdurstout en- 
tier ; contèntons-nous pour le moment de constate^ 
1 existence d'un troisièniie élément^ qui a été mé^ 
connu par les deux écoles du dix-huitième siècle 4 
Je pose cet axiome i la raison doit conuHbnder 
aux {laâsious ; si nul ne le f^onteste^ je dis queyoik 
un élément nouveau , qui ne peut être engendré 
^i pat* le MOi ni par la sensation : à quelle origine 
faut'-il donc le rapporter ? 

Le MOI est actif : il né se manifeste , ou plutôt il 
n existe que par l'activité; iliais ce moi^ libre et créa* 
teur I ne Orée pas l'absolti , il 6é l'oppOse » C'est un feitj 
je n'explique p(ûnt, je nû fafô que déôrire» Groit-^n 
quelesaxiomessoudennentavecleMOile mémerap- 
pcMTt que les mouvediens dont il €6t cause? Si c'est 
moi qui faisc&s axiomes^ ils sont doncmiens i je puis 
les défaire^ les suspendre, leschanger) les anéantir^ 
Cependant il est manifeste que je n'y puis pof teir 
atteinta«£nniême temps, je rpconnais que l'abscdu 
n'est pas une dérivation de la nal^ire pl^ysique , ni 
un produit delà sensaticm. Il n'y*a là ni plaisir^ ni 
peine : ce n'est pas une impression que je subisse | 
(^onlnae je su^is la joie ou la douleur» J'arrive dona 
à oe résultat : ce qu'on appelle la vérité est. en m(H 
ôl n'est pas moi ; l'erreur de Kant est d'avôil} fait 
équation ec^tre la .souv^'aine raispn et la rai^oul 
hun^itie.. La vérité est indépendante de l'homme t 
de même que la senâbilité met l'homme en rap* 



r 
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port ayed ]e tuonde physique ,.de hiéme une autre 
faculté le ïnet en communication avec des vérités 
qui ne dépendent ni de la nature^ ni du moi, et 
cette faculté , nous pouvons.rappeler la raison. 

Il y a donc dans Thomme tiXHs facultés gêné' 
raies : la première est lactivité ^ c'est le fondemeni 
de la pensée ^ le point d arrêt sans lequel Thommc 
défaille à ses propres jeux et rentre dans la nature 
matérielle et fatale. Mais en même temps gue le 
uoi est actifs il subit les lois du monde extérieur e 
il souQre et jouit sans provoquer lui^nçiémfises joies 
et- ses sou&ances; c'est une nécessité qui Uesse 
êW orgueil , mais k laquelle il ne peut se sous* 
traire. La sensibilité est donc aussi une des facultés 
du MOI. Enfin 9 outre Factivité et* la sensibilité^ 
il possède encore la raison par laquelle il atteint 
un monde qu'il ne confond pas plus avec luv« 
même qu^avec lemcmde sentie ^ et qui fait son 
apparition dans l'homme', mais qui n'est pas 
l'homme. Ce qui constitue le moi humain , c'est 
l'activité : qu'on s'examine au moment • ou une 
viye sensation se produit en nous : on reconnaîtra 
qu'il n'y a perception qu'autant qu'il y A vérnsf- 
tion du moi , et que la perception finit ^u 
moment où finit l'activité. C'est alors que, pour 
mç Servir d'une expression ju^te, quoique com* 
mune.) on' ne sait plus ce que l'on fmt< L'acdritl 
est le fond du moi : et sur œ fond se diessinent 
la sensation çt la raison , l'une qui le conduit à h 
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nature phy^quë , l'autre qui lui révèle Fiinmaté- 
rielle vérité. • - 

Tels sout les trois élémens de la connaissance 
humaine , les trois facultés principales du moi hu- 
main. Nous avons constaté Pabsofuy nous avons 
vu qu'il est indépendant de l'homme ; nous avons 
reconnu la faculté qui le conçoit , et le rapport de 
cette faculté, avec les deux autres. Il nous reste 
miaintenant à chercher Tordre dans lequel se dé- 
veloppent toutes les connaissances absolues et le 
fondemcHt de leur certitude. 

Mais .auparavant nous éprouvons le besoin d'-en 
faire une énumération complète , et de Içs rédldre 
au plus petit nombre possible , afin de faciliter la 
découverte dé leur ordre de succession. Il faut ar- 
river , s'il se peut , k une telle simplification , que 
nous n'ayons plus qu'à presser un peu l'état actuel 
pour en faire sortir llétat primitif. 

Aristote est le premier qui osa tenter de décom- 
poser la pensée ; mais il négligea de dégager Tes 
vérités absolues du sein des vérités relatives. Kant 
se chargea de ce soin , et il donna une liste com- 
plète de tous les élémens absolus de la connaissance 
humaine. Il reconnaît trois facultés : la sensibilité, 
le jugement et la raison. Chacune de ces facultés a 
ses formes ou catégories ; la sensibilité en a deux : 
le temps et l'espace ; le jugement se sou's-divise en 
quatre genres : jugement de quantité , de qualité , 
de relation et de modalité ; à chacua de ces genres 
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appartiennent trois catégories : au prexaier^ Fin- 
dividuafité, la pluralité, la totalité; aii second, 
Taifirmation) la négation, la déteimination ; au 
trœsiènie, la substance, la causalité, la réciprocité ; 
au quatrième, *la po^bilité, la réalité et la né- 
cessité. Ainsi noua avons deux catégories pour là 
sensilÀlité , douze «pour le jugement ; quant k la 
raisoii y sa tonaoe est Funité absolue ; le philp^ 
sophe allemand reconnaît donc en tout quinze ca- 
tégories, n n^y a point de pensée dans Fçsprit 
humain qui ne rentre dans 1 une ou d^ns Fautrede 
ces. formes; mais » tous ces élémws sont réels, 
sont-ils irréductibles, les uns* *aux autres? JN[*est-il 
pas possible d en diminuer la liste? Nous pensons 
que tous les élémèns de Fe^tit humain peuyent 
se ramener à deux idées fondamentales, k deux 
principes généraux : là catisalité et là substance. 
Autour de œs deux principes absolus peuvent se 
groupertous les autres. L'idée de cause, soumise 
à Fexamen, fournit l'idée de cause libre et Fidéede . 
Cause fatale, c'ést-'à-dire dé forée volontaire, in- 
tentioniielle, et de force involontaiire et aveugle. 
L'homi^e és£ d'abord. porté ii mettre le moi dans 
le lioN-MOi, c'est4Mlire à sup^poser qu'au dehors 
de lui tout mouvement est produit avec intention, 
parce qu'il est lui-même une cause intentionnelle ; 
mais à cette induction se substitue plus tard le pi:in- 
dpe de causalité , qui révèle à Fhomme des causes 
étales et aveugles , telles qu'on le^ admet aùjour- 
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d'huieh phy»iqne (i). Ainsi les caiiseB iM)]it.oii 
libres ou fotales ; elles sont aussi réciproques : en 
même temps quMne cause agit sur un objet, elle 
èa éprouve une réaction , de sorte quei'eflfet devient 
Cause h son tour. La oaCégorie de Técipr oeité rentre 
donc dkd6 cefle de cause.* 

' La càusç se distingue de Ytife : l'être n'«st paa 
Taction , mais il réside au fond de toutes les actions. 
L'acftio^,' c'est le phénomène, *la qualité, l'accideot^ 
le T¥iuitiple , le partipulier, ripdividuel, lô relatif , 
le possible , te pMbable , le contingent ^ le divers, 
k fini ; tout cela se range donc sous la catégorie de 
cause. L'être , c'est le noumène, conlmè dit Kânt, 
le sujet, l'unité; Tabsolu, le nécessaire, l'universel, 
l'éteniel, le semblable, l^nfini; tout cela appartient 
à la catégorie de substance. Nous pouvons donc faire 
rentrer toutes les i^ou^ivisions de Kant d^ns îè^ 
deux idées fondamentaleis de substance et^eo^tifie. 
Si l'on nous disait que sous la catégorie de cause U 
y a deux idées : la éause et l'effet,, et deux idées sous 
celle de substance : l'être et l'accadent , nous répon*;» 
driqns que l'eflfet réagit toujours sur la causée , «t en 
conséquence .devient cause à son tour, et que là 
causalité se déploykpt sur le théâtre dés phénom 
mènes , l'aeddent est nbsorbé dans la cause. H ue 

reste donc plus en dehors de la eausalité , pest-à'* 

• « • • 

(i] Yojee , Cpn&s ns Vki^TOIRB: xue la philo^whie, Histoire de 
la philosophie du dix •' huitième . siècle , t.- ji,. leçpn dix- 
nêuviéml. • 
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dite du multiple , dû variaHe , du fini , que l'ê- 
tre, la substance, c est-à-dire /Wz , l'immuable , 
l'infini. 

Maintenant que nous avons i*econnu*deux idées 
absolues , ou si l'on veut, deux catégories , il nous 
reste à en indiquer Torigiûe , c'est-à-dire à mon- 
trer l'ordre dans lequel ils font leux apparition 
au sein de l'întelligeûce huïMiaine. Nous «vons vu 
que la cause suppose la subiStanbe , et que la sub- 
stance ne nous est manifestée <jue par l'accident : 
leur apparition dans la conscience est donc si- 
multanée , et leur simultanéité dans la conscience 
tie^t que le reflet d« leurcofxîstçnce réelle au 
dehors de nous : en effet, si' la causalité BuppoM 
Fétre, l'être à son toui* n'exista qu'à la coaditioii 
d'agir, c'est-h-^diré d'être oaùseé Ainm , en ontolo^ 
gieconurie efi psychologie^ l'être et la cause sonl^ 
inséparables /car Taccidettit ou le mode implique 
l'interventioti de la cause , et il est impossible dis 
concevoir ou Taccident sans l'être , où l'être sans 
l'accident. Les vérités absolues étant ainsi réduitea 
ad nombre de deux , ce qu'il nous reste à faire c'est 
d^èn dévelô]pper les difiërentes foqpies et d en rer 
chercher le fondement. 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Origine de l'idée de. cause. — Cette idée ne peut dériver 
du monde extérieur. Elle est empruntée à la notion de 
Factivité du moi. — L'activité du moi est spontanée 
avant d être réfléchie (i). 



Dans la leçon précédeaite , -nous ayons rétabli 
les vérités absolues détruites par les deux écoles 
du dix-huitième siècle ; nous en avons, réduit I& 
liste au plus petit nombre possible, et iious avons 
essayé d'assigner Tordre de leur développement 
dans l'esprit 'humain. Ijîous sentons le besoin d'in- 
sister ^ur cette dernière partie de notre étude. . 
• Tout jugement dans l'état- actuel de l'intelligence 
se. divise en deux idées :idée de cause et idée de 
substance. Nousavons dopcà recherdie^ : lo quelle 
est l'origine et qudle est la- certitude de l'idée de 
cause ; 2"* quelle est l'origine , et quelle est la eei^ 
titude de l'idée de substance. 

(i) Yojez, Fbagmsrs philoso^hiocks , i^ préface, de la 
page xxT,à la page xzxiy (première édition); .s? le morceau 
intitulé : Du fait de conscience ^ page ai8 et Buiy. ; 3o le 
fragment ajant pour titre : Du premier et du dernier fiât de 
conscience. 



\ 
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ÂlK>rdoi38 la première .de ces deux questions. 
Long^temps on a cherché rorigine. de l'idée de 
cause dans la nature extérieure , et Fon a cru pcA- 
voir Fy trouver, jusqu'^au jouir îù^David Hume a 
démontré que le monde physique n'ofir ait à nos 
yeUx que des rapports de succession. Depuis ce 
philosophe on a reconnu, en^Allemagne et en 
France, que* la notion de cause était puisée dans la 
notion même du moi. Fichte, IW des méta« 
physiciens qui ont décrit le$ fafts internes avec 
le plus de précision et de profondeur , pense que la 
notion dé cause n est pas auti^e que celle de force 
Khré ou de volonté , et que k notion de volonté 
Kbre est la notion du moi. Tout en partageant 
cette opinion , je' là fftodifie : je crois qu'il fkut 
distinguer dans le développement du moi, deux 
moniens qu'elle a confofadus : le moment spon<- 
ta'né et le moment réfléchi: ExpHquons-nous : je 
veuxznouvoirmon^bras : dans l'état actuel de mon 
intelligence, je sais qu\m espace extérieur est ou- 
vert- au mouvement que je vais produire; je sais que 
je puis vouloir, et que ma volition sera exécutée 
par une pui^ance*inusculaire au service de ma 
liberté. Tel est "ie moment réfléchi ;* il suppose con- 
naissance, prévision , comparaison et choix," en d'au- 
tres termes : l'-prédétermination de l'acte à faire ; 
i« délibétation; 3" résolution. Mais ce moment 
n'est*p$tô primitif ; il est précédé d'un aufrèquiest 
le moinfettt spontané; Dans celui'^ci , l'homme est 



38 CINQXilÈllE ÙÇON. 

une aetivhé wns prévoy^nefe^ me élkejpf^^ mtatate 
qui ne se legard^ pciâ agir, vaxo foroe.^ui.ae cI^-a 
jj^i^^ pcmr aiosi dire^ jen.ligQedfQÎte, sflnsseFepliiQl* 
fur ell^tmèmii. Ainsi, je produis d'iabord up jim>u^ 
veinent, sans sayoir. que jf vais le produire, .sçins 
oonnaitre l'espace extérieur ) car il n'y a pas d'idée 
d'espace sans idée, de corp»^ pas d'4dée de Qffppè 
sans idée de mouyeiiieat , .pot d'idée de moU^ 
vcnmit èan^ idée 4'effi>rti et le preoûer efii>rC 
à noua oomiu ^ celui du iloi sur se^ qrgdne&. U 
eftt done impossiibl^ quç , pvodui^nt u^ x^oûye-* 
meut pouf h première (oh i j'aie prévu ^n dége^ 
k>ppement dac^ J'espace, puisque l'idée d'espace 
ii*est,que le résultat de l'idéf^ de mouvement. S^tii 
doute le MOI se dessine iÀeia plua nattemept mr 
h nature eictérieur^', 4ate* h. inomâat i^Cléfibi} 
nMiia la . iioûoa du mol n'^Hit-^lIe . psis précédé oa 
moment? Ainsi qvum.d Fiehte dit qu^ le - moi sa 
posq Iw^mémei d^n&uoe déterminalâon li^e« il 
a raison en un certain . sepa « en effety quand 
je veux prodmi^ m mouv^ioent e( qveja Iç 
prfiduis^ j'ai une aperœptijpn elaire i^t .vive^de 
moi-même} mais purce qu^oepbénon^èni^domie 
la noûon du moi, en &ul>4 ooA^birQ ^e cet^ 

notion ne peut sortir ^us^i.d'^ucmi^autrjaLSOurjoe^ 
l^ refi^xioii est l<^.plus haut -degré de lai^v^Q fXnsd^ 
qette vi^ eidste d^à 4^m Ip dév^oppem$nt de i'ac-^ 
ttîvil^ spontanée* Le hoi sie pose ,da08 jb vie. ré- 
iécb)a,i iimi# il.fie^ trouve dfn&kyij^spQ^t^M^Xi^ 
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tmjBtie^ \tk ûùûoa de cause al d'^ffist est.ddue' 
cachée cUas lacûiaté ep^ûtasiée et pniïiilive du 

. I^ déTeloppômçnt primitijf .^t ojb^ur, par. cela 
mèipe qu'il -^^^t .spontané ^ tt il . pass^ .eOHune un 
édaijr. Pri^ûtîyeiDfint le iioi .développe^ uue foircc 
l^tfxitapqe, doiit le résultat u!<ps; p§i6 prévu d'ayaB<}e| 
^% k peine ^-tril ^iper-çu ce ré^ultati <ju'i) ai recueille 
là uotian de cause et d'efiet ; mais cette motipii est 
confuse, ; on peut faire équation entré les nàotjij 
jtrimitjjfy spontjdin^^ ojbticur ,^ indistinct. Touis les 
éjéipens de la vie intellectuelle existent dans Tétat 
pônûtif , Biais ilsLy soDt enveloppés ; Tétat réfléchi 
ny ajouté aucun fait noyveim » mais il y pofte.la 
clarté; alqrs la cause, letfpi,le.Ncm-MOï, tOQtsepro-» 
npDtûç , tQ\|t se (dégage. L'état spontané ne pouvait 
être saisi qu'en passani'etcopime de prpfil; Fétat 
réfléchi se montré dç fax;^ et se laisse contempler à 
loisir. Ce qui.esîtdair .à présent # c^estcequi était 
obscur tout-à rheiirÇ|, et paj* coQséquçnt ce q\n 
existait. Fidbte , en casant que le moi «e pojse d^ns 
une détenuinatiou libr^, s'est attaché à un fait 
ultérieur?^ et a laissé. pi^er sans VaperoqvGfir le &it 
Qirigiûaire et pririiitiL.I^our conclure, avant de 
yaul(OT,agijC|til faut avqiriigi sans, le vouloir, . 
. ^ L^.vieintisUec|:ueIk,s^redoiJ3Ïa^tsur eUe-mémei 
constitue ce qu i^n J^ppeUj^ la «co^osçgience : cominft 
cette vie est double, où peut direqu'ilya aussi deux 
conscienoès f kKX)meMn6é ^iiCRiié» eth^eonsdetieé 
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' volonUire oU réfléchie (i). Aujourd'hui , kVi^t où 
nous sommes, la consdence spontanée* est épiiisée 
depuis long -temps pour nous ; nous sojxunes arri- 
yés à la réflexion ou à la conscience réfléchie : nous 
contemplons le "baoi dans toute sa force et dans 
toute sa liberté, et .c'est là le moi auguél Fiçhte s^est 
laissé prendre. La réflexion donne le moi en tant 
que causelibre ; mais 3 e^t déjà fibre dansla'^pony 
tanéité^ car un être est libre lorsqp^il. porté en 
kii-méme le principe de ses actes , lorsque dans lé 
dé{doieinelit de sa force il n'obéit qu'à ses propres 
lois. U ne faut pas croire que la spontanéité soit la 
passivité : le moi est une force eirâentiellçment à6p 
tiye ;* la sensa*tion elle-même est un fait a6tif (a): 
je m'explique : si le moi n'ëtàit mis eïi inouyemeiit 
(qu'on me passe cette expressdôn métaphorique 
dont le sens propre est facile à saisir ) ^ par quelque 
impression organique, il resterait dans une éter- 
nelle inactivité. Mais la sensation est-elle l'impres- 
sion organique? ne contient- elle pas* un élément 
intellectuel? Sans doute, ^'il n'y avait pas eii de 
mouvement orgajiique , il n'y aiurait pas plaisir ou 
peine ; mais si le moi ne prensiit pas connaissance 
de ce mouvement , le plaisir, bu la peine ii'eiisleh 
rait pas. C'est ce qui arrive dans l'évanouissement, 
n faut donc que le phéftoihène paç^de Fifritatibn 
organique mette en jeu i'dctivilé du moi; èti 

^i/VoTCz, ffi-ÀGKETfs PiiL0S(N>9XQVB8 « le mo^cf SU. intitula : 
Du fait dç eomvienef, pagie iiS (premier^ ^iiga). 

(3)/di(iy page sad. • • 
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d'autres, témies , *éTeillQ la consdence potir (pie H 
sensation se prodijdse.. Connaîtrez, é'eàt jugéf, et 
comme sentir c'est connaître qu'on sent, on~petrt 
dSûpe qoe sentir c'est jnger; le jugement est l'élê- 
mént' intèllectudi dela'senisation^ et ce n'est pas 
nn seul' jugement , mais plusieurs qui •figui'ent dans 
le phénomène sensible 5 jje poilrrais montrer ^*il 
iC'y a ipfts de sensation sans un jugeniepi de teçips, 
de substance., d'é^ace, de. cause ,. etc. ' Ainsi , le 
nèf existe clairement dans lé fait de k réflexion., 
mais i) existe déjà, quoique ob^urément, au sein de 
la j^iitanéité •; f état spontahé tfest* pas un -état 
passif; le vm y 'développe des'forcés qui lui sont 
pr(^res , séuîenient fl ne les développe pas aussi 
Kbremieht que dtffis Tétât réfléchi. . ' 

Après avoir distingué deux points dé. vue sous 
^quelle Aoî se découvre à loi -même , nous ferons 
une distinction du mtoie genre dans Faperception 
du ifOîiî-Mdil Ficbte avait <fit ; Le moi se pose 
lui-nnême dans une détermination libre ; it ajoutai : 
Le . *oi *poi!te le bton-^moï dans la niême détermi- 
nation.' Nous venons de voir que tantôt le Mot se 
trouve sans se fcbércher^ au sein de l'aôtiôn spon- 
tanée ^ et que tantôt il se pofse pour ainsi dire 
à son gré toutes les fois qu'il lui plait de mani- 
fester saHberté. On en peut dire autant du non- 
Mdi r tantôt îl est aperçu ^ tantôt îl^ posé. Dans 
le point dé vue spontané , le ïion-moi est simple- 
ment aperçu pairie moi; 'cijntftifelé iirtMesl apetçù 
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Ipr lui-imépie ^ et QeU ^ p<liQt de ym^que^Fkàite 
a laissé échapper^. S)am lepoklt cW i^e réâédbi ^ Vl 
KavrMQi est .pMr àim^i dire pctfé Ul^r^sneiit par 
le liioi ;. car je pui&^provoquer VolpnAairoad^nt h 
sças(|tion r. ^^ &^g<)^@Iil!(^ M i^ojû ||ré' l'iinteiinté i 
et.ip'Qpposiir lé NQ«-^M0i auasî souvQnt,.<}Ur'i]^ q»e 
I^ak. C'est i^ ph^GK^nàne ^ai a» été «aîsî plur 1^ 
philosopha alleii\and'; mais oe.. phéooiôèoa est idr 
tériew ; il exk présuppose UQ ^u.tr6 ^va&t lui« 

. Aism k MOI, SL-àmx: ina]iifesia]dûn& t- rvuejspaiir 
tlii\ée.j Tautre volo&tAire; l'un^ oiiil.s^ tK>tiVe i 
Vautre où il se piosç ; de même k nosi-^qi adeugt 
modes dappari]doii. .: tantôt *il.,est aperçu {Nir Je 
Mçxy tantôt il est pour ainsi dir^ jposé par lui ; taU^ 
est la distinctâçn i^ui ^uine le sydtèime de Fiektid^ 
Dans ^ doG^nne , le '- ison^-moi - est \ tcmjour^ un 
des e»s de la liberté du moi; . la ttturQde^^nt. U 
créature d(e Vârae ; e-estaiasi ic^iie) pour- nétr9 parti 
i|ue dui point .de vus. réilâclii » Fifhto a éle^é uii 
système complet d'idéalisme. . i 

On doitjdpo^ cherdier y origine de, la notion dr 
Gaus43 dans le mq.i et non dans* |avn%ture , c^ Jb| 
nature. n est nen si elle, n'est aperçi;^ parb^oij 
et la panière activité qae oelviHÛ., saisisse «..c'çsf 
Ui»ienne, . • .^ . . ,. • 

Nous ayons dit. que la: nptaon de^ cajfôe . ^st 
id^tique,^ 1^ notion de phénomène i qm la jEiotion 
de phénomène a poi)f élemens. le jior cause U:f 
bre yle KQ^rJM^ ^^'^'^^^ fittalfiy.qMi limita kf MOi.^ cA 
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le rapport de ces deux -câiises, ^âi CôtlôtiCtié dàûS 
la philosophé de . Habt In Catégorie de récipra- 
dté. S'il ny avait dans Imtelligence humaine que 
l'idée de phénomène , il n'y aurait que l'idée d^ 
C9U5e I que Vidée de fini ; mais la vie intellectiitelle 
QOntîent un autre élémeqt.^ c't)8t l'idée. de l'être, 
de la liabstantfie , de l'infini* Et c est à* la réehei^he 
de rôrigitte et de la éeititude de èette idée , que 
nou^lious appli^ërôns daûs nos léçonsprôcnàinés* 



• • 
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SIXIÈME LEÇON. 

La catégorie dé causalité contient trois points de vue 
dîfféréns; celui de la cause intentionnelle, celui delà 
cause fatale, et celui de là réciprocité, c'ést-a-dire de' 
l'actiofi et de laréaction des eauses les unes sur .les au^ 

. très. 7^ OrdrQ, de succession ^e ces trois [y^int» de vuie 
dans l'intelligenee humaine. —7 Idée 0u paganisme. —7 
Idée de la tragédie antique. 

Nécessfité de reconnaître ta catégorie de substance. 
— -L'idée de substance ou d'infini est apei^^ut , d'abord 
obscurément sous Tidée de cause ou de fini. — La caté- 
gorie de substance est nécessaire pour rendre compte 
de toutes nos reconnaissances contingentes et absolues^ 
et pour constituer l'unité du fait de bonscience. — Sous- 
division de la catégorie de substance ou d*être : idée dû 
vrai , idée du beau , idée du bien. 

Après avoir réduit à deiur idées fondamentales : 
celle de cause et cette de~ ^substance , la . liste de 
catégories fournie par le philosophe Kant , nous 
avons recherché l'origine de la catégorie de causa- 
lité, n nous reste à faire la même recherche sur la 
catégorie de suhstance ; mais auparavant , concune 
la catégorie de causalité a trois points de vue dif- 
férons, c'est-à-dire Tidée de cause intentionnelle*, 
Tidée de cause fatale et Kdée d'action et de réad- 
tion, il est bon de savoir dans quel ordre ces trois 
idées arrivent à notre esprit. Nous pensons que cet 
ordre est justement. celui que nous venons de sui- 
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^^re en les énumérànt. Le moi est eonçu , noB-fieu- 
fement comme cause efl&:aoe , mais comme force 
libre , qui peut et veut agir dans un Jratqu'dlé a 
détorminé. L'idée de la cause moi précède l'idée 
de k cause nor^moi ; car lien ne précède Fidée du 
MOI : eUe est le centre dont toutes les autres sont 
les njfms. Gtst à la concKtion de l'idée du moi 
c[ue cdle du non-«oi se ma^feste; et l'homme, 
qui s'est d'abolrd trouvé lui-même , ne renonce pas 
sur-le-champ à cette découverte : il la transporte et 
l'applique mémeau dehors de lui 7 quand il aperçoit 
leifOif-^MOi, illecohooîtd'abordà l'image du moi ^ il 
lui impose le caractère de cause intentionnelle. Le 
MOI et. le NON-MOI étant ainsi tous deux animés d'in^ 
teHigence et de volonté , le rapport de r^prodté 
n'est pas d'abord ce qu'il devient par là suite : il 
comprend l'action et la réaction de deux forces 
aemUables. Dans ce point de vue , la vie, qui est 
t(Mijoui:s l'action et la réaction du moi et du nom- 
moi , apparaît comme un combat entre deux in- 
telligences , entre deux forces volontaires et libres. 
Voyez l'enfoit accuser l'intention des objets exté- 
lîeurs qui s'opposent à son action , et se retourner 
contre eux avec colère. 

Si de la conscience individuelle nous passons 
à la ocMiscieilpe de l'huiiïlEinitié enti^ , c^est-à- 
dîie de la psychologie à Fhistoire, nous retrou- 
vvmslesmèBiies conceptions primitives. Quelle idée 
les Gagées se faitoient-ils de la nature extérieure, 
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«toonHU^nt €0iic0vaifnt-ik la vk ? A kars yeux ^ k 
nature extérieure était libre, inlentioiindle ; k vie 
était k. lutte entre deiim forces animées. La puil- 
Mnœ extériqure se réalisait pour eux en dieux ^ 
eu génies ,. en démons , etc. Si Faotion de k na*- 
tnre était fiineste^ ils suppliaient cette divinité 
malfdsante ; si elle était salutaire , Ils Tendaient 
des actions de grâce à cette divinité propice. C'e^t 
ainsi que l'Olympe «se peupla de divinités supé^ 
rieuses; c'est ainsi que la terr0, l'air , l'eau et- k 
ifeu reçurent des dieux d'un onke iddin^ékvé) 
^i}ioQmmuniq[U|iietitdirect«aent avecleabcMmmest 
«^st ninsi qu'an *< dessus des dieux inférieurs et 
40S dieux de rOlympe, régnait k destin^ non 
|)ûs la ctestin aveugle comme k hasard , mais un 
destin intentionnel^ marcbant à iifabutp:^écis^ 
inévitable , parce qu'aucune puissance ne pouvait 
ne sovi^treire k son pouvoir ^ ktal pour les dieux 
et pour l'humanité , mais .libre en lui-fmâme | 
n'étent aveugle et sourd que pour les larmes et les 
sanglota des victimes » mais voyant et comprenant 
k fin qu'il s'était fx>8ée« Le combat contre k des- 
tin ét^it donc une lutte d'une intelligence centra 
une autre intelligence. C'était une guanre facik è 
Wmpmadc^ , et qui ne Bwmpudt pw de nd^lesse, 
ittéine de k purt de l'ÎMdligeiSoequisoeoaoodMit. 
Ghffi nous» nn contraire, aufK>itit de vue réflén 
eht da ihumftiùté # k pâture extérieuee est un en<# 
^mibk de forces eveugles^ Blus de dkux aoui Té* 
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çoiW dni arbiwK> .dans k mouvemdnt des (lots , 
dpua la OMirse dss vents, mais ' dè& forces pure« 
mept phy^iquds, qui p'oBt peint opnsoiêiice de 
leur acûoa, ai ooQtrc lesquelles la lutte serait 
sans dignité (Stla o»làrs absurde. 

ÇheKîkçï Wk drame apcien Fidée que Taa- 
tiquité J^ £^it de k vie : vous verrez que eetttQ 
vie étgit qUeftiiCiéiiie tm drame entre deux acteurs 
qui pouvai^t se eomprendrè, ent^e deux libertés. 
Pïos critiqiiQs joioderoes, et Schlegel ^ leur tète ^ 
ont défini le drame antique : une lutte de k na* 
tMTQ aveugle et fatakoontve k liberté. C'est une 
erreur, il ne peut y avoir d'actions entre deUx 
çlént^ens » dont l'un est sans vie : ce qui est fatal 
ue lutte pas, et on ne combat pas contre ee qui 
^t fatal. T^Ue n'^t p^ l'idée qu'il faut se foi^ 
mer de k tragédie antique ; elle était pour lef 
Grecs l'école de la.vie» Ik avaient prêté à la na« 
tm^ l'iiiitelUgence et k liberté, et ils en avaient 
fait ain^i ua .personnage dramatique. Mais lorsque 
k raison est Vi^nue arracher la libertés la nature^ 
détrubre G^t^ç analog e primitive qui nous fait 
transporter le moi dans le NOjriMOi , la natU|*# est 
devenue £|1^]a y kd^tin s'est appelé hasard. Or, 
k hasard j;^'^ pas.d'intention , il aooabk sans vou* 
]q\t aoçablep ; o'i^t une pui^pce aveugk 9 contre 
laquelle l'hoinme ne peut lutter avee dignité; k 
basard ne peut don^^ pf^^ être un élément de k 
t?9gédi^ ; c'est c^ qu9 n'a jm eompris Schlegd ^ 
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non j^u» que Weirner, dans son œuvre intitulée : 
Le Vingi-Quatre février. Cet auteuF met en sGène 
une fanpdlle qui , à certain jour mainqué, dbitéôm-^ 
mettre un crime ; mais il ne suppose pas de Des^ 
tin qui veuille ce crime comme ehez les Grecs,* 
et contre lequel on puisse s m<£gner , lancer Fim* 
précation , lutter enfin; un Hasard incompréhen- 
sible plane sur cette destinée ; comme il n^a rien 
voulu , on ne peut rien lui reprocher , pas plus 
qu aux forces inertes de la nature •: à ^attraction 
et à la répulsion. C'est pourquoi la pièce de Wer** 
ner , qui prétendait donner une idée du système 
antique, est éminemment moderne* ï)ansGËdipe, 
un hontune lutte contre le d^tin , mais ce destin 
est ime force active et volontaire : on peut le 
maudire connue tout ce qui est intentionnel , On 
peut faire effî>rt, quoiqu avec . peu d'espérance, 
pour changer ses résolutions. Les anciens lut- 
taient donc jusqu'à la mort , et ils le pouvaient 
avec gloire ; nous , au contraire , d'après l'idée que 
nous nous formons de la nature extérieure, nous 
ne pouvons que nous résigner , et la résignation 
n'est pas dramatique^ 

Tel est donc l'ordre de développement entre 
tous les élémens de la catégorie de cause : i "^ la 
cause intentionnelle, qui est d'abord transportée du 
MOI au non-moi; 2!" la cause purement efficace, 
niais aveugle , à laquelle la nature extérieure se 
trouve définitivement ramenée par le principe de 



DU VRAI. 49 

cauàafité(t); 3'' le rapport entrele wox et le n^n-^ 
MOI 9 qui est d aboed un combat entr^ deux forées 
libres , et en^te un rapport entre la liberté et la 
faiatfté. 

Maâfi la cat^one de causalité n'épuise pas toutes 
les notions de rîntdHgençe liutnaine. *Goimxient 
de ridée de cause faire k>ttir eellé du beau , du 
Men , du saint, el3C. ? Quelle i^iorale j quelle rëli- 
^on, .pei;its>n faire édore du rapport entre le moi 
et lé NOir^MOi.tel qu'il apparâk, soit Chez les an>- ' 
ciëns.,- spit.ebezles modernes ? Je combats le non- 
moi ; .j^KHir quel molif ? parce que je crains qu'à ne 
m'écrase. Je -me réégné à son action : pourquoi? 
parce que je ne puis là chà^iger , car* autrement je 
la 'liiôdifierais pour mon utiKtié pérsonû^e. Ypilà 
donc toutehla morale réduite à 1 intérêt particuUer . 
Cet. otjet nUb paraît em|Mr6int d*un- caractère de 
beauté t pour quelle xaîson? 8i jetais réd«iit à la 
catégorie- de caxisalité , je devrai rechercher Tim^ 
pressipa.quril produit en moi : j'y trouve une ^n- 
satîoin agréablç ; voilà 4onc.'la beauté réduite k l'a- 
grén^ent^ et l'esthétique ramenée aussi àrintéFêt> 
Passons à k religion : comme il n'y a d&s lin- 
teiligei)ice ' que deux; i^mens': 1° la cause inten- 
tionnelle finie, que je suis mbi*ix)émé ; 2"^ la Cause 
ayeugl^,.mais égalen^ent finie' qu^ j'appelle le non- 
moi, il faut que Dieu* jsoit l'une ou l'autre de 

»• ■ 
• • • • • 

(i) Vojez, Histoire de. la. fmj^isQnpi du hhl'EB jvtème mcifR, 
t. n, tlix-neuviémè leçOD.- 
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ce» deux causes , . ou le apport entré Fune et Faîti^ 
tro*9 et Yoilà^ Dieu ramené à la mesure du rdiatif 
et du fini» La catégorie de causalité , si elle ^tait 
seule ., rétrécirait donc le champ de rinteUîgeiice 
hiimaipe:; .ilnou$ faut eii conséquence , pour té- 
trouLY^r tout ce qu'elle ûous ravirait , nous Mfu^ 
gif r au sein d'une idëe^ plus taste etplus complète. 
Nous avons démontrt 4q[u*il n?y avait point, de 
catégorie • de -cauçe sanà catégorie de substance ou 
dlétrel Ges deux catégories se*suppoaent, se péùè*- 
trait : point de phénomène sans substance , de 
cause sans être , de multiple isans unité ^ d'événe^ 
niais 3àns temps , d^olijèt^ mw e^ace , de relé^ 
tif'sans absolu ) de limité sans ,illimitéven un 
mot de fini -sans infini. ' • * - * ' * 

JNous aT<>Rs distingué deux pmnis de vue , Oti 
plutôt, deux momens dansla ooâception^e eaiise : 
le m(Kxient spontané et le momerd: téftéchi. Nou^ 
aurons Ta niéme distinction à faire dans lacon- 
ceptioa de*subs.tanôe« Le point de vue. réflë- 
dbi est celui du* philosophe; ori peut dire que 
les sciences sont filled de ia liberté-, puisque Tat- 
tentioA h est qu'une application de la Uberté elle- 
même; mais éyalit ratteution ^' la réflexion; se 
dév^Qppe la vue. spontanée^ Prinriitivcment,' sous 
lé Mor, .eauae intentioBnelfe ethnie f et sous la na- 
ture ^ cause aveugle ,* mitia égalêmtent finie , nous 
concevons un être, non pas positivement jnfini , 
mais dont nous ne pouvons assigner les lÎBiites, 



et quî est ^)K)s. ymx pivttôt indéfinivqu'mfioî. Main^ 
à Faidô.cîe la. réfléi^i^u , tout «'.éolaicett et^M pfo^ 
nonce. Cet être, d'ahoF4 û vj^guemeitt posé*, ae 
disjt^igue juçtteppieat d^$ ^^i^ç^vâmea , et appa^ 
raît çonùm. u^ ppuyant paa jiyoir délimite», jeu 
uumpt, coix^Q ab^lu.. I^a réflexioii ne i^éf rieii , 
-elle n^ faitqu'éclaidir.; Ti^éexla)' absolu étaii déjA 
dans le point, de vuq sppatané ou^Nriimliff mai» 
oliçi jéUtit; enveloppée. C'est parce que riiuaiô«- 
nitë. s'est .«ndornaie .d'abord dant le |ioint de ^vut 
spontané; qu'elle p'a pas dégagé sqivle^diâmp 
l'être al^olu et infini de» forme»- du noi et de la 
pâture, et que, s'arpêtaoi;!» l'idée de éause, e\^ s'ôft 
£at des religions incoi^^iplèteev Quand la réflaxioii 
se développe, no^s h uQihmù^ia atsmsÉ.la na* 
tiu?è apparaît ui^ ^trè qui. tes contient touf iep 
deux t. et qui n.'esfr liû^naême contenu pap aucuii 
autpç j et ainsi: pe pose la fondement de la vérité 
ponûipli^te et aMS^i de la VjéHtable religion ( i )/ 

fievenoi:^ un.instant.sur nos pas', jetons un ooaf 
d'œil sur la route que pou5 ayons di^à paroonvusi 
^ou» çpipni^s partis des dwnées* actuelles de 'l|i 
epiisdenoip. Ijuoiaine,, etaui' les. indications qu'elles 
. nou» Qnt ^wnjyçs. p^s avons* essayé de rassaiw 
Tofigine dé (m dPàné^r ip'e»tràidm Féiat primi<- 
^ de rîQt^Uigf^fîe., iDf.Qiji& .a/roiis constaté .que le 
preo»^ £m 4if icmmimà^ ai^H^xiippsaît id» deuï 






(t) Yojres FftÀGMÉN^ ^HitosoPHigijfis i Pu prfmkr ef du demie f 

4. 
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ëlém^is varidble&, «t d uu troisième aussi réel que 
les dem: autres, mais immuable : c'est^^à-^dire 
du MOI , de la nature extérieure , et de Tétre 
universel et absolu. Nous avcms -dit <]ue la pbilo- 
sopbie se plaçait au'point de vue réfléchi ,« et eil 
conséquence dâmtéit p&r la réflexion'; 'mais que 
la vie intelfectuelle de lliumanité' entrait en . jeu 
par la spontanéité , 'et que la spontanéité et la ré- 
fleiioii ne contenaient ni plusr ïd moins d*élémens 
l'une queTâutre. Donnotis quelques développrâiens 
•ài:»tte propositicm 9 ^i achevons de la démontrer. 
Le fait le plus clair et le plus approfondi au- 
quel pmsse parvenir la philosophie j c'est-à-4iire la 
réfletion, c'est là conseiénce iinmédiate, i» de 
deux* termes finis : le moi et la nature extérieure , 
phénomènes variables , ^e limitant l'un l'autre ; 
a"" d'un é%re infini. L'aperceptian de* ce dernier 
terme rend seule possible l'eperception du -fini, 
commue à son tour- la vue du fini est la condition 
indispensable de la vue de l'infini. JJe premier 
comme le dernier fait de la vie philosophique se 
partagera toujours pour nous en deux parties : l'imè 
renfermant le moi et la nature, en- un mot , le fini^ 
l'autre c(»nprenant un troimème éléndèht : l'inffini 
ou l'absolu , qui est le fondement et la raison on- 
tologique des ^dko: autres, et œn trouvé eh eut 
l'occasion de son «pparitkm dtfbs l'iûtelKgence hu- 
maine ; ou si l'on veut sa base psychologique^ Tout 
fait intellectuel. j*éflécbi peut done s'expoàer «ons 
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cette formule : pas de fini sans injSm ^ et récipvo- . 
quement; etclansjesem du fini; pas de MOLsans 
NON-voi^ pa3.de non-m(h sans. jio?. Tel est le 
cenunencement çt la .'fin de la via pkilosc^bique. 
Mais avant celle-là esiila vie.hua^aine, la yienon 
distincte , obscures , spppta^ée . . La réflexion présup- 
pose rexisténoe d un blijet sur lequel tombe la ré- 
flexion ^ et qui par commuent lui est antérieur (i). 
H semble çpntradictoîce qu'un philosophe parle de 
Fétat spontané : car .il ne peut le saisir qu'avec 
Tixistrument phUosoplâque -, çW-à-<]ire avec la ré* 
flexion , elM réflexion est destructive de la spon*- 
tanéité. JVfais.Cette inculte n'est 'pas insurmonto- 
ble : nous pouvons ressaisir le ^t spontané par 
les inducçionslogiquieslesplus légitimes ; etdeplus^ 
nousle retrouvons dans notre niémoire au moment 
où il expire. Primitiyenient; le moi, par sa force 
natarefle,.ac(x;n(nplitun acte qu'il tr'a ni prévu ni 
ycrùlu \ dans cet acte le h oi n^ peut pas. ne pas 
d'apercevoir liiirmâine , ïnais. 3 se trouve sans se 
chercher. 'Dans l'aate réfléchi,^ noA-seuIemênt le 
MOI .agit, mais il veut agii- ;. il se dberche, il veut 
8oppp9eI^ au non-mOi l en unmot, il ne se trouvé 
plus ^ulemeiit^ il^l^pose. Le fait réfléchi contient 
iipercc^ption et Uherté , le fait spontané ne cowr 
prend que l'apefception seulement» Lé moi, en se 
trouvaiït luiHiiôme.9 trouve aussi la sensation qu'il 

tO Voyez 'FRAGiiKi<rs niiLtMOPVi<n)Xs : Dupreé^iér tt du dernier 
fiU4t €tuueiânç^,^ ]^g» dgi^ €l>wi¥. (priant édifisq).* 
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n'a pas faites et pat cottsëqnetît la natMvë^exté-^ 
ri«utiî^\)U*ilfépiitê:^.ôî!f-Mbt'5 et il aperçoit lé moi 
et le *ofr*iipi eotnmé se Hmitànt Fuiî.pat fautfe ; 
eftftû il feiiitrevoit mi 'être dans lequel sa peûkéd 
«' plofige sâftë y* tfbuvér delîiwite. Remarqûôtis 
toutefois} qu*il n'obtient pas sui^le-ehainp Vidée 
pfëci*ed'inflni où d'absdlu , et ^e l'être êstpqiW 
lui d'abord plutôt indéfini qu'înfiiii. Ainsi l'état 
primitif de l'intelligence ne éoptiênt rleii dp plus tjiie 
Pétât actuel, ttiaifi MhÀ il tie contient rtend^moins; 
G\3tft décrétât èettidi que j^ suis parti d'abord i 
après avoir eotiêtaté le^ élétnéns cj^À enfermait ; 
j'ai! ai demandé cbmpte âuî éedeà du dii-huifièmè 
Bièele» J'ai^it à l'école delà sen^atîôii, qtri vetit 
tout Élire éclore de l'idée du l^ôfri^Moï fîni^tl faut 
d^bord que wus tâMuviéte 4itf moi qui apérfcoWè 
Xèm sensation \ de pluâ jllbuique tous flissieii: sbl^ 
«îr de ikitm soudée étMiie tt>utes Wconnaissducèl^ 
homainea ^ soit eonidilgeniès , ^it absolues ; il fatrt 
enfin 'qtr'ti laide de. voii^è élttlMsift \inique vpiâ 
puiësieft â>rmer au^mèiias là lAoind^e dès pènéëeé , 
et poUrcela cônititiier l'unité qfiA est le fondcfe Mi 
proposition k jâud* tulgftine< Hoim avônd ftlit ^mit* 

^ué h s>ràme de Lockeetde (Mndilteeisîttcci^mbdlt 

eoi)8 le poids de ces trois 'objëOtkMksi IVfo tOin^ùQtit 
aldr» ver» Téoble de Fibbte qu f éébl» iA\i moi ; je i\ît 
hi dematidé tfe faire mtût du sisin de f idëè^t^rM^H 
I •. la NON-MCii §ni i 2? l'ui^ité de, tam fail d^ eon- 
sçieac^.ij -3^ louiea Jea oonnaigjÉaiorâi oMÎtingenDe^ e\ 
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absolues; ces troia^ difficultés ont aussi e&tJdivé.danA 
sa marche la seconde école. exidusive du: dU^buir 
ûàiBè siècle. Aucune des deux, écoles ne répondant 
aux trpiB questions que nous leur posons ^ nous dkr 
vaaa noiis-tiitiéinês y .satisi^ireà Or, nousJrésolvons 
d'abord la première, en admettant le iioi et le 
r^ON-^iioi fini. comme termas^ coc'rélati&. Quant à 
Xilnité de la penséequi lie entre eux le^ trois termes 
da . toute proportion , elle devient possible ou 
plutôt nécessuira 'par Tepistehoe dé ce troisième 
élément que nous avoue constaté ^ «c'est^-^-nliredè 
l'être absolu* qui , isenférmaot dans son sein le moi 
et la.9(4UH-«M0l fiiii,.* et formant pour ainsi dire le 
fond îdentiquie de tiMite chose-, un et plusîeùs tout 
à la fciâ, un par la substance » plusicfirs par les 
phénomènes, s'apparaît à lui^-mên^e danelaoon-!- 
iSi^ience hvmiaine» .L'^^nité du'fait de conscience est 
d/Qnc lé refletdô VUwXé de l'être absolu- (i). Par la 
couscii^pc^ ^ h^tmtion iiQua-apéx^evons les phé*- 
fi^tuérm^ p%f la raitoninous. saisissons letre. Qu'on 
juaill^.paacitoire toutefois quet nous faisons de la 
x^son^ une faculté auscôptiUle d action et de i^ipos : 
JU rfii$on est pour np^s une .^pk aperoeption de 
l'être i ; c^ n'est paa um facilité opmma h .liberté» 
Ii9 liberté» ^tuiiefoi$^individuelk; la j^aison est 
pour ainsi dire le.reflet de )a vérité pu da l'êtitedaiis 

,(i) Voyez F^ÂGMENS philosophiques : pu premier et dit der- 
^tt.fiii de i!0H9êKnee'r'pa^èU^\ k la ^^ ( f>l«Mlèrd édî- 
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l'individu. Quand nous.disoâsqaela rais(Ki révèle 
l'être , nous ne voulons pas dire que l'être p'existe 
que p^r la révélation de la raison ;>noufi parleiionfi 
plus pbilosophiquendient en disant que l'être sç 
révèle à la raison , ce qui in;ipliquerait que rètre 
est antérieur à la raison. 

m 

Nous remplissons aussi la troiedème condition , 
c'est-à-dire que nous rendons compte; de toutes le» 
connaissances contingentes et absolues : nous.çon-^ 
statons que le moi se. eonnait comme une force 
libre, qu'il confiait le non-moi eonune une force 
passive ; quMl prend connaissance aussi des rapports 
entre le moi et le non -moi, et .qu'il acquiert ainsi 
1 idée de cause: Toutes cèà connaissance sont con- 

* « 

tingentes, parce qu!elles sont relatives à tlesphéno- 
mèn^ contingens. Mais s il n'y à pas de phéno- 
mène sans être , . -de propositions possibles sans 
unitié) c'est-àx^re sans la révélation de l'être im 
et identique , ia coùnaissance conting^te éUe- 
mème supposa l'être ou l'absolu. Loin donc qu on 
puisse tirer l'être absolu de l'idée exclusive, du ^oi 
ou de.celle du non-mof, ci expliquer ainsi la con- 
naissance deJ'être nécessaire, on doit dire que la 
connaissance* contingente eUe^mêxnë ne serait pas 
possible sans l'être et saûsla ccAmaissance de Fétide, 
çu si l'on- veut de l'absolu. • \. 

En reqpnnàissant la catégorie de Fêtre ai;i sein 
de l'intelligence humaine y nous rendons o(»npte 
4ç !pi|fe$ les connaissances contingentes, et de 
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touteâ les tonnaissanoes ^absolues. Nous avons: 
donc répondu aux trois objections que les deux 
écoles excliisives kissai(»)t sans 4*éponsè ': nous avoïis 
posé* le KOi et le mon-moi; en posant l'unité de 
rétine, nous ayons expliqué lunité de conscience; 
enfin, nous avons trouvé le contingent etlabsolu : 
la connaissance contii];igeiit« est de[Yenue possible 
par la-connaissance absolue , et ceDerci par l'exis- 
iënce antérieure de Tétre unïversd et identique. 
L'être se manifeste sous trois foimes : i^ le vrai, 
qui -compr^d la pause comme la substance ; T le 
beau; 3° le bien. Delpi catégorie de cause Fesprit 
humain ne passe pas toujours clairement et expli- 
citemèntà la catégorie d'être , et de \^ le paganisme 
et les fausses philosophie»; Mais, quand il est arrivé 
. ^ la catégorie d'être , il ne peut pas ne pas y renfermer 
b 'catégorie de cajise^ car elle fait partie du vrai 
ou de rêtrCé. La catégorie de substance est donc 
plus Oômpréhensive que la catégorie de cause , 
non pas dans- le point de Vue obscur et spontané 
dÙL eRes se pénètrent. l'une l'autre, mais dans le 
point de vue réfléchi..-. 

On va sans doute lancer contre cejtte doctrine 
l'accusation ^e mysticisnae*. nous reviendrons sur 
tousces développement dans les leçons prochaines, 
. et nous espérpn^ démontrer qu'il n'y à rien ^e 
mystique dans le système que ik>us venons d'ex« 
poser. 
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bi M02 , la «attiré et Tabsola' soiit ks trois' âëtUM» dé 
ia vie inteneetaeile'd). «^ Ùver» poioU ije yu0 dâf 

. ocqWs |>bili>$o^hifu^4 : poipt de.vu^ épicu^jep , pqint 
dejwe stoïcien, gpînt de vup platonicien, point de yu«. 
chrétien (2) . — 7 Différentes sortes dé paysticisinés qui 
peuvent naître 'de ces divers pbînfe de vue. ♦ 



Noua a?oii& .dit: i^ti'il né. pouvait y avoir aucune 
proposition ^ ou pour mieux dk» auouu jugemebtv 
oar le laogagé u^t cpie le reflet de^lâpenaéef. sa Ai 
trois élié]xiBB6 dotistitutiâi ;' k sujet, .1 objet. -ei 
rétré (fai les réunit*. £u dauti^ termes » il- njH 
point de • pensée siBuas le moi et 1« Koii«-iiOi fkktv^ 
c eslrtèHdire sans-Une dualité phénomène f et saos 
ubesubstanae infinie!t]«i est leur G0iiditian^d7exià*r 
tence. Nous avons recopnu x^^e le. nài et le ivc^^r 
MOI, ebit pris séparénçieisit ; soit pris ensemiie, 
et envipâgés . dana leurs' rapports réûproqpies.-, n^ 
peuyeiit nous dohneif aucune ooncqpiipi»^^ vrai 4 



(.t 



'(i.) Voyez, FltAGMENS. philosofhiqces , pr^ace,- pages xxxviij 
«fxTrttii(pHMtfïérê*ëdltJ6h). - • • -^ . ". '-. 

(2) Voyez *, FitiGMEws'PHiLOSopHiQtE» , religion, m^Hiéifhièl 
jtofW#me, pages p83-i8S (c'^m). 
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du* bien ^ du beau. JNoue avoDscltt ^ ^e*€'é|»t mvtê 
dès darpièites fbmios que n(ius«a[ppaf«tt rinfiolj 
cartiouB Ajsr saisutoOHs pts FiDâni «ji lui^inèkM. 
Le itO> 9 le* fidv^MOi et l'être absolu ^ tefe BOÉit doâe 
lés â^en^ de. la «m intâHeetuèlki. Lin eotnbûuiH 
wn dÎTeffse) 4e mélatige|dtift ou i^ihs coixi^lM dé 
eès .traÎB âteens, au^ diffi^rentes épàqueè de ta )^^ 
loriophîè , nc/ùs doonerch la viéàûtôUectiielle ti^kl 
^u^eaétéàmoiie]^rIesdiffifc*ftnteft-4^ Noite 
obtKfidrons tdiiBt: quaàte poibts à» vue iififfiirftnft 
de la Tie humaine. ' * 

Si M»liS'iienvi8afl|e0n»<]uele9 ddiiix élémcEQ^ v^- 
lia^es. de la Yi&^ le. moi et le ivon^moi^- négU-* 
gjèant ^ji^trei cm- l'absolu-, âèé lors Cbute la vie- est 
4»œ le relatif, danè le 'rapport du «oiamlp»^ 
tUre s néa rulest vrai , rien a est biàn ^ rien n'es^ 
.beau abfioluown^ il*ii j ^ pour Viiènmieqtiele 
probable^ l'utile et l!agréabk ;• la. \ie est bornée 
ou point d« VUei lésTestr^ ^ 00 si Tcd^veut ajupoinl 
db t^e d'Ëj^Qure* .» - • 

: Si 4WMOoniiaU que le vrai; le bien y lé beau , 
fïom sQUt daonés.dans le moi. et4e. . rtOKn moi ^ 
mafe qu'ilf tiWn ^tipènt pas leùif origine y on porte 
diéjà..^ tegardsf bw& . dea lipiites de la TÎè tetre^i 
tfibi, .Mai^ei l'^as^acvêle àr.œsXotiiMfes sans péniéttec 
juaqali Jkur.fond eôinattin^'on n'esl. paa! encore 
^pDâsessionde la yi^intelleotuélW teM «atièref. 
Oa af<)àti ||>la6é au-nle^mliadu pôi^t de vuet^esln^ 
«to» 9h ttWt (i».<yN0i*.p9iiv^ràaii.4Mliiit deMe 



6o SEPTIÈMB LEÇON. 

divin. Si de j4as^)Mi ooiifend lé vrai et le beau daas 
le .bien, on amve-au point cle vue stoSque. Les 
stoïdens ne voulaient point .qU'bn. s'occcqpàt* dii 
vrai , dberehé pajc leâ autres pkilosopbes , du beau^ 
réalisé par les poètes -et les artiste» .* le véritaUe 
atti&tè, le véritËlble ptiîlosophe^ c était pour eu]( 
rhomme dç bien. Les stoïciens ne dérivaient le 
bien ni*du wn m du NOif-MOi., mais ils,ne le r^lfe* 
(^ient pas à-l'èlre oa à Tinfini : ils étaient au^lesr- 
SU3 du point de vue terreslxe.v^ûiis ils auraient pu 
s'élever plus haut encore. •. • 

^ûj^iosons donc qu'après avoir reconnu que 
ce n'est tni du xnpnde extérie^ ' ni du moi que 
noua viennent lies idées au vrai v du*biên , dd bieau« 
une .pliîlbscxpliie plus élevée les rapporte à 'lew 
ptmd^ Intime, c'est-àniire à la substance >J>. 
solile; dopt elles sont les maiâfestations : nous a»- 
Tons le point de vue platonicien. Platon , conmiç 
Épicufe , reconnak que le. vraî^mUaible, Tutife 
et Tagréable, sont, des modifications dur. voi et dû 
NON*- MOI ; oc»nm'e lés stoïciens, il reconnaît les trois 
formes étemelles , du vrai y du beaii et du bien ; 
mais il n^enfermé pas les de.ux ^premières dans 
les- limites de la troiàii^me , et, de plus ^ il remonte 
jusqu'à l'être absolu., ifud se révèle à nou^ par les 
trois .idées absolues. Ces troîa idées, suivant Pktojci, 
se concentrent en une sorte d'unité ^ qn'il.ap^ 
pelle Xtfyoç. Ce Xé-pç iTexiste pas par kiMfiéme, 
vÊttàs seulevient' dana soin nqppovt acfcc.tlsi Mb« 
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stànoe' absolue, dont il est kunanSestationou k 
fbrme^^isible, et il sert de knécBateur entre Tlumiine 
et Sien* C'est un pont jeté, sur Fabunequi sé^ 
pare lenoi phénoménal de Tétre substantiel^ le 
fini de l'infini*. 

• Le po}nt de vue pktoniden <;ontient les pré- 
cédeos^ei il y ajoute^ niais il n'embrasse pas en- 
core toute la vie hunlaine. Platon ^ qui s'est élevé 
aux pbis stUimes hauteurs de k Wtaphjsîque , 
^e compose k vie que . de raison pure . il n'a-* 
j^rçoît; pas cette autre partie de l'hognme , le sen • 
tkneztt. , qui est le sateUite fidèle dç là raison . 
Aib») tombe de lui-mènfô le ;reproGhe fait k ce 
philosophe de se plonger trop avant dans ié m js^ 
ticisme^ puisqu'il se renferme obstinément dans la 
lumière de k pure raison. . 

n faut donc essayer de parvenir à un point de 
vue plus compkt encore. G'e^ la raison , et k 
raison seule qui* conçoit le vrai, le beau et le 
bien , et sods ces images , die conçoit Dieu , 
qu'elle ne pourrait envisager face à face sans en être 
éblouie. Par une loi de k nature' humaine, en 
mâme temps que la- raison conçoit l'une de ces 
idées, au jugement ^vèoe et froid delà raison 
vient se joindre un .sentiment agréable , qui se 
change en un sentiment cfontfaire dès que la 
raison saisit le èontraire du vrai, du beau et du 
l»en. Ainsi le beau et te kid, Conceptions. abscH- 
lues de la raiacm, sont' toujours aocxtmpagnés de 
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fUsmv ourde peine , sditun'entpurieziieiit «nibjoctif. 
Qa'un ittit coofarmè/ti ht loi du devoir s'aceontif 
plisse sous àôs yeux , nqu^-seulâment nous portons 
vm jugemenià ce éuqet , mais encof e. nous éproui^ 
vous une émotion agréable. Si l'aote^eBt nofx*t 
cubage V le plaîsip-êst plus yif,- D ai eBt;da vaème 
qiiaud nous âaisiascxis le vj:<aii* : outre le jugement 
qui nous avertit de' fiotve découverte ^ nous jrts^ 
seRtdn^ une, douce émotion \ à hquëfle nous pou^ 
vous reconnaître que nou^somibesdansle cjunoqp 
de la vérité. Çlus le beau est âdèlement peproduft| 
plus ]^ bien . était xiiffidle^iréaliser, plus h^yéaiÈé 
41. coûté de peine ^ plus .le sentiment de plaish: 
^t plafond ; mais tel est le apport de la.senMr 
ijbâité et de la .raison , que même k h Tue dé la 
beauté la plus vulgaire , de la bonne action )a plus 
iWi^ilciV et de la vérité la plus simple ^ k..senfflb3ité 
xtior^ilé r8!Çoit . d'iin^ manière iniuoanquabje le 
<P9trer*caup de la raison* •- *. 
. J'appelle 4^ noitn général d'amour /et ds hamt 
les phénomèues' de la* son«l»ilM;é. Oes pbéno^ 
mènes Q'aacorriplifisei^t.i pi«)pds de toutes ks^oonr 
oeptîà^s int^lleotu^s f même à propret d^s ^û» 
missanoes . c^atiogpiitaa* l4a fféosibilité est uiic 
ioT^ d'expansion w fuiie Sonce de «oncentr^tion. 
Ainsi que. son* np^» même Vinàique^ U fi»?ce 

h'fm 4'wi. <4q^t a^i^oble , je «co^ aUssil^f néunt 
ep ^)qj^^4<»o^:9^ du^d^p^etlefîlésir tsUmii^* 
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Mîn si vif, qu'il né pelH;qQe^uefoi^âefiadafnl;equ« 
parle mélang&le |dus intime du Mm et daitoir-iloi; 
.CehesoiûderuiiioueBt uneloi souslaquenetombeat 
tous les j»b}çt8dud)éfflr, soit abîmés, soitinammés. 
• La force de eoneentration est à la fioià semblable 
et* opposée k la {première : éie )ui refisemble, parce 
qu'elle ^cherolie k s'assimiler Fobjei extérûi^ ; mais 
«Ue en diâS^re en œ qae ^ partant du xtoi co0ime 
h force d expansion , elle revient :sttr lejioi. Dans 
le désir, çest nous que nous voulons assimiler 
«u TiOji^MOi :. aoas nous oùblioâs tious-mémes: 
p}us le- désii? est éaiergique, plus Toubli de soi-r 
méme e^ patrfait. Cet entier oubU .de soi a 
été pris p^ quelques philosophes pour* Iç dévour 
inepi dans toute st pureté, .et a donné/nai^ 
sance à une doctrine qu'on peut appeler le mysh 
. ûcpne du nciatérialismè. Dans la concentration , 
a^ contr^ijpei c est le nojï-moi que nous voulovfis 
assimiler aii moi; cette tendance tomba sous llosil 
de. la. copsdenca, dU^e n'est ni aveugle ni fatale: 
nous yGffQvs que le iioi, est notre but ; il y a 
personnalité dans l'expansion comme dans la <ïoii- 
ceatration; mais c'est la dernière que* J'appeUe- 
T^îs phis particulièrement égoïsme. La foice de 
.concentration , c'est le mo|. riàvfûaat fiiït*. lili- 
p»ême;4it.fofûed'«xpansk>n,- c'est le roi se répan- 
dent sut 1^ objets extérieurs ^. - . '"■ 
.Cest poyr n'^ivoir 'p«s i^t cette disUnction 
'«pa'on s'e^ 4spiinpé . si • Ipogr^UpAips irt^ nf^'fm,^ 
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trompé encore sur la-natore dç la .pitié* On a ^t 
toor à tour qu'elle était concelxti:ation et expan- 
«oo : die «. l'une et IW à h foi.. Qo^dje. 
soulage un malheureux , le 2nouYenieBjt'i|ui«ïi en- 
traîné peut être expansif ; dans ce. cas , le moi fait 
cesser la sensation désàigréabléqu'il éprouvait ; mais 
ce nest pas là le but'quil- s'était proposé i si je 
n'ai pour objet v dans le secours que je donne , que 
de me soulager, moi-même i je ^sais que j'obéis à la 
force de concentration , et alors je suis égoïste* Le 
MOI *est toujours^ mêlé dans les mOUvem^ns sen- 
sibles; mais c'est tantôt san» le savoir, et tantôt 
en le sachant : dans l'expansion, le MOt s'ignora, 
et le désir est presque déwiféressé ; dwsla coAi*- 
centrafion, le moi se coii|laft et se (Perche, et 
Taoïsme se déclare* 

/ L'ampilt est tout, entier *avec ^n ivresse et sa- 
frénésie dans la force. d'expansion; il peut être 
aussi tout entier dans le rétout du moi ^siir lui- 
même ; mais alors il est mêlé de haine ; Je moi 
revient sur luinnême , parce qu'il n'a pu se re- 
poser SUT le KON-'iioï. : il se détourné du |roiMioi ; 
ôr, se détourner, c*est haïr, aller vers quelque 
chose, c'est aimer. Ainsi , dans la .ooncentndionV 
il y d'amour et haine. 

Après s'être déployée dans leè limites ûvt moi 

et du non-moi fini, la' sensîbâité s^atlache à leur 

* • * 

rapport. Mais jusque4à' l'amour et la haine 
sont: purement relatifs ; ils ne sortent pas du point 
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de vue terrestre. Ds en peuvent sortir , cependant , 
parce que k sensibilité est au service de la raison , ^ 
qiri • nous donne les idées absolues de vrai , de 
bien et de beau : ici nous touchons à 1 amour 
pur. En effet , quand on passe des idées absolue^ 
à l'être qui les soutient , de la forme à la substance , 
du reflet à la lumière, de l'extérieur du tem- 
ple ail sanctuaire, du habite toute vérité , toute 
bonté et toute beauté , l'amour change d'objet : 
ce n'est plus Vidée que npu3 aimons , c'est l'être , 
et ici expirc'la haine. L'idée est double : eUe con- 
tient le vrai et le faux , le beau et Je laid , . le bien 
et lé mal ; elle donne lieu à deux sentimens con-/ 

* 

traires i l'être est unique : il ne peut susciter qu'un 
seul sentiment. .Ce dernier point de vue de la vie 
est le point de vue chrétien. Platon avait embrassé 
la V)Ç humaine dans sa totaUté rationnelle ; les 
chrétiens , ainsi que Platon , ont reconnu le vrai , 
le beau et le bien , et ont rapporté ces trois idées 
à l'être absolu ; mai& ce que n'avait pas fait Pla- 
ton 9 ils ont ajouté à la raison qui saisit Dieu et ses 
formes, la senslbihtéqui s'émeut de joie etd'amour . 
La vie humaine, s^est.donc présentée à nous 
sous, quatre points de vue différens. Première- 
ment, la vie rationnelle s'est renfermée dans le 
cercle du moi et du i^ton-moi , et la vie ^sensible, 
qui est paraUèle à la prenodêre , a enfanté l'amour 
du MOI et du NON-MOI , .ainsi que la haine qui se 
manifeste par" le mouvement de concentration : 

PHILOSOPHIE. 5 
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c'iîtalt làlé pôiift de vue terrestre ou le point die 
vUfe épicurien. 

Secondement , rkomnAé s'est életé à la côn*- 
ceptinn du bien, dans lequel il a renfermé le beau 
et te vrai ; rnais àans rapporter aucune de céB 
tirôîs idées à leur fond dommuki , et sans dévelop-- 
per tii haine bi aniôûr ; c^'est le point dé tue 

étôïcien. 

Tit^isièmement) rhomme passé |dés trois idée^ 
rationnelles à la conception de l'être abdolu ; maia, 
aitité au plus haut dételoppement de la raison ^ il a 
oublié d'y joindre l'amour : c'esl le point de vue 
platonicien ; 

' Quatiièméntient «nâïi , l'amt^ur s'edt jôikil k la 
raison , et Ton a c^lenu Tidée complète de k tie ! 
e'estle point de vue ôhrétien^ 

C'est pour avoir kial isaisi ces diffîi^ens poinij^ dé 
vue qu^on s'el^t plongé daûs le mystioi»ne , dont 
nous aurons à présenter plus tani la réfutation 4 
Toutes les catégorieiB ayant été réduites par ndu8 
à celles du phénomène let de l'être ^ nou&prtésenl^ 
rons l'histoire du mysticisme dans ses tappoita 
avec ces deux idées ^ et nous aurons ainsi à exami- 
ner le mysticisme phénoménale le mysticisme 
substentiel^ mm que les sOuis^ivisions au^qiidks 
l'un et l'autre peuvent donner lieu. Nous espé- 
ï\>ns montrer que la théorie complète de la vie ^ 
telle que • nous l'avons présentée , ne rentre dans 
aucun de ces mysticismes. On s'est séparé d9 



i 



toute doctritte mj^que lorsqu*t)n' sf pdsé, domftaé 
nous l'avons fait, que ce n'e^ pas la raison qui 
dérive du sentimetit | mai^ It a^ utimept qui dé- 
rive de la raison. 






À 
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HUITIÈME LEÇON. 



La sensibilité joue le principal rôle dans tons les m-ysti- 
cismes. — Théorie de la sensibilité, t- Parallélisme de 
la vie intellectuelle et de la vie sensible. ■• — Vie réflé- 
chie , vile spontanée. 



Avant d'aborder la longue et difficile histoirç 
du mysticisme , nous avons besoin de nous étendre 
sur Fanalyse de la sensibilité, qui joue un si grand 
rôle dans toutes les théories mystiques. Nous .avons 
dit que la sensibilité est parallèle à Tintelligence : 
tous nos jugemens se réfléchissent dans nos sen}i- 
mens ; et autant il y a de points de vue différens 
dans la vie intellectuelle, autant.il s^en trouve dans 
la vie sensible. Ce qui fait la difficulté des recher- 
cbeis philosophiques , c'est la epnlfjlexité des faits 
humains , complexité qu'il faut pourtant résoudre 
si l'on veut saisir ces faits avec clarté. Tout nous est 
donné à la fois ; il faut donc dissoudre par l'ab- 
stf action ce qui est composé dans la nature, et le 
problème que nous devons nous proposer, c'est 
de séparer sans détruire, d'observer .les détails, 
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sans perdre de vue l'ensenible et le jeu simultané 
de totutes les parties.- L'inteQigence et la sensibilité 
sont unies dans la réalité ; il faut que nous les diyi<- 
sions, si nous voulons les connaître; il faut mor- 
celer la vie pour l'étudier. Nous avons présenté 
d'abord le tableau d&la vie inteUectuelle toute seule, 
et nous, l'avons fait saisir dans- son double mouve- 
ment : le mouvement spontané et le mouvement 
réfléchi. Le moi n'est d'abord qu'une fotce de dé- 
veloppement , qiii se déploie pour ainsi dire en 
ligne droite , apercevant invdontairement et con- 
fusément son action. Mais avec la faculté de penser, 
il a aussi délie de vouloir, c'est-à-dire la liberté de 
revenir sur lui-même, et- de considérer sa peiiséc 
par la réflexion. Spontanéité , activité pure , . con-^ 
science ;• liberté , activité volontaire , réflexion , 
telles sont lés deux gf andes formes de Fintelligence ; 
l'une n'est pasVautre, mais la seconde sort de la 
piremière : tout ce qui est dans le réfléchi se trouve 
dans le spontané. L'homme a beau faire reculer 
devant sa liberté les bornes des sciences humaines , 
jamais il ne dépassera les hmites du premier acte 
vital, du premier fait spontané. Hs^arrête à la borne 
infranchissable des élémens contenus dans la spon' 
tanéité. En un mot, l'homme ne voit ultérieure 
nient que ce qu*il a vu primitiveinent , mais la vut 
libre est claire et distincte, la vue spontanée est ob- 
scure et confuse. Le point de viie le plus élevé de la 
vie intellectuelle est la: connaissance du rapport 
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qui rattache les idées absolues à Tâtre infini , c'est* 
à^difeà la sûuvce.et au fondement de toute-rénté, 
c'est la conception de Tétre infini, par dislà s(» 
formes absolues. L'infini ou ïétxe est cet inconnu 
au delà duquel k pensée ne conçoit et ne cherche 
rien . La pensée ne peut ni comprendre ni ima- 
giner Tétre lui«»méme , mais en deèà de Tinfini sont 
les formes sous lesquelles il se révèle : ces formes 
«ont les idées.du vrai , du beau, du bien.Jja raison 
humaine atteint et conçoit ces idées : lorsqu en les 
apercevant elle reconnaît qu'elle ne les constituepas, 
lorsqu'elle ne s'arrête pas k ces formes visibles , mais 
lés rattache à l'être invisible et infini, quieist leurfon- 
dement, elle touche la dernière limite de ta vie intel- 
lectuelle ; elle, est arrivée au plus haut point de la vie 
réfléchie. Mais entre les idées de beauté, de vérité^ 
de vertu, etFêtre qui en est la substance, s'ouvre un 
abîme infranchissable ; car cette substance ne peut 
être conçue par la taisoo, qui conçoit seulemeni; la 
nécessité de son existence. IQUe sait qu'au delà de cet 
abîme réside r<âtFe absolu et infini, qui est la source 
et le fondenieiit de toute, chose r parce qu'il faut 
nébeasairenient que le beau , le vrai, et le bien aient 
une. origine et une base; mais c'est là toutqe qu'elle 
en sait. Ainsi,' la raison humaine ne peut comr 
prendre l'étreiuQni : elle n'en connaît que les formes 
p#ur ainsi dire visibles. Le dernier point.de vue de 
Ja réfksîûn est donc que la raison sache qu «lie joe 
Mnsiitue :pa8 le beau« le. vr»i et le Hém en les 
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sipercevant) que cp n'est pa». rhonUD^ qui créeU 
vprïté absplu^, le type idfri éternel du be^u , h 
loi iQuveraine du devoir;, mais que 31 ces trois idée$ 
spnt imn^uable^ I c'est parce qu'elle^ sont le reflet 
die l'être immuable , éternel, universel , ip^ni. 
lUpp^le^voua mainteuapt qu'il ne peut y gvoiri 
(ilP9 ce point de vue éleyé de la réflexipn , fien quji 
lie se retrouve en germe au début de^ la sponta- 
néité ; que le point de vue primitif et le point d# 
vue ultérieur sont entièrement semblable^ , qu^nl 
à leurs élémens , et que la seule dijŒerence qui eip^tQ 
en^e les deux e]|^trémitéS| c'est que l'une est claire, 
tandis que l'autre e§t obspure. Que trouyon^-nipu^ 
da^s le dernier point de vue réfléchi? l'idée du 

Moi| du ffojTrMOï et de l'être ab^lu. Of, nous avons 
vu. qu'il ne pouvait pas se trpuvprun élément de 
moins dans le premieF point de vue spontané ; car 
lapen^ée la plus vague contient un sujets un ofer, 
jet , et une idée indéterminée de l'être , 

Entre le dernier terme de la réflexion et. U 
spontanéité saut des points de vue réfléjcbi^s in- 
tj^pmédiaires ; le pren^ier est le ppint'de vue dn 
MOI , du NON-^oi , et .de§ rapports qui le^ unis^ 
sent ou les séparent 9 rapports qui forment les lois 
de la pensée et les lois de la nature; le i?§cynd 
point de vuç .^t? celui .où, après npus être élevé* 
a^-dess^^. du çontil^nt , nous concevons h biWi 
le be^uet le yrai, cojnme indépiçnd^ns 4u woï <^V 
du r^PN-Bîp; ^ lei trpj^ièniç^ qui(ÇSt le-. damier 4^gré 
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de la réflexion j rapporte ces idées absolue!» à leur 
origine dernière et fondamentale, à- l'être infini. 
Tout ce qui est dans TinteDigénce se retrouvé 
dans la sensibilité : on peut aussi diviser en deux 
époques l'exercice de cette dernière ; l'époque 
spontanée .et l'époque réfléchie ; et celle-ci , ' en 
trois momens parallèles aux trois momens de* la 
vie intellectuelle réfléchie. De même que pour l'in- 
telligence , il n y aura rien dans la sensibihté ré- 
fléchie qui n'ait été d'abord dans la sensibihté âjpon- 
tanée. • * 

Le detnier point de vue. réfléchi de l'intelUr 
gence comprend l'idée du moi et du non-moi , 
et la conception du vrai,* du beau et du Mén, 
rapportés à l'être absolu : le point de vue seti- 
sible parallèle développe des sentimens appropriés 
à chacune de ces phases. Dans le point de vue 
intellectuel , je suis , et quelque chose existé hors de 
nioi, puis, par un jugement delà raison, j'aperçoisle 
bien , le vrai; le beau , et je les rapporte à leur ori- 
gine première et substantielle^ Dans le point de vue 
sensible, je suis heureux- d'être : un sentiment dëlî-t 
cieux s'attache à la conscience de mon individuaKtéj 
le NON-MOI m'est agréable ou désagréable ; la cbn 
cêptiondu bien, du beau et du vrai est toujours ac- 
compagnée déplaisir, et la conception contraire pro- 
duit toujours un sentimentde peiiié. L'intelligence, 
avons-nous dit , ne s'arrête pas aux idées absolues, 
elle aspire à la> substance absolue. Nous savons 
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que le moi est un phéBomène périssable , qtie 
souvent il vient à défaillir ; qtie le non-moi est. 
instable et varie perpétuellement ; que les idées 
àki beau , du vrai et. du bien ëessent d'eïister , 
lorsque nou5 il'existons plus nous-métnes , et nous 
sentons le besoin d'un fondement qui ne périsse 
pas : nous nous élevons jusqu'à l'être du l'itiitelli- 
gencç se repose en paix , et fait éprouver à la 
sensibiBté le ravissement le plus durable. Le sén- 
tinlent de plaisir, attaché à Fexisten'ce* du moi, 
est agité, parce que le MOt est bôtné et périssable : 
la jouissance causée par le côté agréable du non- 
moi est mêlée de regret et de^itiintç , parce ([xxe 
le NÔN-^MOi-est variable et- borné , et parce que ' 
nous ne pouvons pas ne pas en recevoir quelque 
mal. L^émotion, susdtée par la vérité ,• la beauté , 
la vertu, est plus oalme à la fois et plus vive ; mais 
toutes les sources de la sensibilité ne viennent à 
s'ouvrir que ^ nous arrivons jusqu'à l'idée de la 
substance , de, îineonnii au delà duquel il n'y a 
rien. Là est- le calme absolu, le repos sans ïigi- 
taji'on , la joie sans mélange de peine/ Mais nous 
ne faisons qu'entrevoir ces délices ; car, ainsi que 
ndus l'avons dit, nous ne comprenons pas l'être 
lui-même , et nous ne concevons que la nécessité 
de son existence. 

Nous venons de voit l'intelligence 'réfléchie aic- 
compagûéè d'un développement parallèle de la sen- 
sibilité : l'intelligence spontanée nous offrira le 
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même apectade, Qu'ayons-^nous trouvé, dans .Iç 
praibior point da vue iotell^eetuil ? U noi , la iroif* 
MOI, et la cottceptionyaguedeVéU^e, Deotéma da&a 
le premier mouvement de^ la sensibilité, un plaiaîr 
cenfua et indéterminié a^attackp k ohaoun de ces 
trois termes. Ain», Tei^fant est seitisfaîtd'exiater; la 
monde extérieur lui agrée ou lui déplaît : Tj^nfant 
sourit ou pleure aux obje te de la nature , et 4e seii« 
timent agréable de l'être e» général traverse,, 
quoique d'une mamère fligitive , sa frêle prgaiû'r 
sation. Tel est le point de vue prifnitif sensible, 
dans son p^rallélismie ayeo le point de i^ue pri^ 
mitif intellectuel. .Pour mieux constater le pm*»* 
grès parallèle de la -raison et de la senâîbîlité, re* 
prenons les points intermédiaires qni se trouvent . 
sur la route , depuis le premier éveil spontané, 
jusqu'au terme j[ina}.de la réflexion. 

lie vrai , le .bien et le beau ne sontque di35 fbiw 
mes de l'infini ; qu'aimontHious donc en aimant, 
la vérité, la beauté, et la vertu? Qous aimons 
l'infini lui-même, L amour de la substance in-n 
finie est caché sous l'amour de ses fc^^mas. G'ept 
si bien l'infini lui-même qui vous ch»vm» dans 1^ 
beau , le bien et le vrai , qua çp9 manifestations pe. 
vous suffisent pas. L'artiste languit à la vue de ses 
chefs-d'œuvre : il aspire à s'élever plus baut^ 

L'iiomme de bien çt le philçsoj^e ^ dégoûtent 
de letirs. vertus et dç leurs vérités imparfaits^, 
Tant qu^ l'infini niçst pas ^tpmt% l'mwour p'^t 
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pas satisfait.. La vérité est uu intermédiaire qui sé- 
pare le philosophe de l'é^ absolu , eomme la na-^ 
tare extérieure est un obstade qui sépare l'enfant 
de l'être des êtres ^ ni^is c'est à :1a substance in«« 
finie que tend le philosophe à travers )a vérité ; 
de même c*est à la substance infinie que l'enfant 
aspire, san^ le savoir^ à travers les phénomènes de 
la nature. L'en&nt ne s'élève pas de prime-abord 
aux idées de beauté , de vertu et de vérité; il 
s'attache aux foniies sensibles..; il s'arrête au mdnde 
extérieur , qp'il prend pour l'Etre lui-même ; il 
sourit à la nature ; il se joue sur' le sein.de sa 
nourrice, qui le regarde avec compassion et le laisse 
dans cette heurieuse ignorance. Mais bientôt .ce 
mondé e:)|^térieur ne peut contenter ses désirs : la 
rose qu'il ^ aiiriée lui devient indifférente ou kii 
déplaît ; 11 l'effeuille , la sème soqs jses pieds , et 
oQurt à d'autres plaisirs; il espère trouver dans 
cette nature, infinie à ses yeux^ quelque bien 
où se reposera son amqur. Mais la réflexion a]> 
rive , elle détruit ses illusions et son innocente eS' 
péranca : il comprend que la nature ne peut pas 
Ini donner ce qu'elle n'a pas , et qu'elle u'est 
poiût û^ qu'il désirç ; il la dépasse ; il tend vo- 
Içmtairemênt au même b^t vers lequel l'entraînait 
^ne tméànc^ spontanée; sa fin «est la même, 
mais il l'igporait tout à rhênre , et maintenant il 
la, oonniiit.. L'amour daps l'enfapt est pur. parce 
qu'il Bit; spontané : il.^ répaad tctnt entisr ^ 
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Tobjet agréable; sa* sensibilité ne se partage pas : 
dUe se déverse sur le non -moi , sans retour sur le 
moi. La sensibilité spontanée ne se divise pas en 
expansion ^t en concentration : cette division né 
s'accpmplit que dans le 'point de vue réfléchi; 
Ainsi l'enfant aimé l'objet extérieur sans s'ai- 
nier lui-même : </est l'amour désintéressé ; mais 
ce n'est pas le dévoûment /car on ne se dévoue 
pas quand on s'ignOTe. L'amour innocent , tant 
iqpi'il se méconnaît lui -^ même, perd son inno- 
cence , quand il commence à se connaître. Dès 
que là réflexion prend naissance , la force sensi- 
ble se divise , et unie moitié revient sur le 
MOI : il y â concentration. L'iamôurde Fôbjêt 
extérieur s'afiaiblit ou s'envole ; tel est le sens 
de la poétique fable de Psyché. Tant que Psyché 
ne connut pas son xîéleste amant , sa joie fot in- 
nocenteet vive ; maisdès qu'elle approcha salampe, 
l'Amour s'envola , et son bonhfeur se perdit avec 
son innocence. En pasisant de la spontanéité h la 
réflexion , l'amour cesse -d'être un , et par consé- 
quent d'être pur : le moi , qui se négligeait lui- 
même dans la spontanéité , sç prend , dans, la ré- 
flexion , pour l'un des ternies de soii amour. La 
réflexion enfante l'égoïsme , . niais elle peut en- 
fanter aussi le dévoûment. A peine sommes- nous 
arrivés à ce "premier degré de-la réflexion, où le moi 
reviipnt sur lui-même , que nous le frandbissons , 
et noiis élevons à l'amour dn beau , du bien ël da 



DU VRAI. 'J'J 

yrai : la sensibilité reprend ici une partie de sa 
piireté et de sa vivacité pren4ère. Ce second degré 
est franchi encore ^ et nous arrivons au troisième 
aspect de la réflexion , à l'amour de Têtre infiiii. 
Mais, à ce dernier terme , l'amoiir n'a pas d'autre 
but qu'à son origine; car c'était .l'infini, qu'il 
cherobait d'abord sans le savoir « A tràvérs*ies 
fprmes finies , l'enfant déjà poursuivait l'in&ii ; à 
travers le imloi > et le NONrMOi , la réflexion . pour- 
siût les idées absolues , et à travers lesTidée&elleî^ 
mêmes , elle aspiré à 'la substan<^e infinie. La vie 
intellectuelle et.la vie scinsible ne sont donc qu'une 
marche vers, l'infini. La raison conçoit l'infim 
dans lefini; l'amour tend à L'infini par le fini. La 
raison et l'amour. $ont les deux grandes f(»mes de 
Ig vie humaine* : quand la vie a'arréte an sein de 
la spontanéité ^ elle .est belle Qt pure ; * quand elle 
arrive sur le seuil de la réflexion , elle sa dégrade, 
si elle ne passe sur «le^^hamp à la conception de 
l'idéal 9 et de Ja concepticm de l'idéal à cefle de la 
substance infinie. Arrivée à ce terme , elle reprend 
sa pureté et sa beauté {uremière. 

ConuOne l'amour et' la rsâson constituent la vie 
humaine , i)s constituent aussi la religion et l'art*, 
qui sont les expres$ions de cette ^ie. Je m'explique : 
fe raison conçoit l'infini i l'amour aspire à L'infini : 
qu'y a-t*il de plus dansla religion? Là où il n'existe 
ni conception ^ni aniour de l'infini , il n'y a pas de 
rehgi(Hi. L'art n'est-il pas aussi de l'amour et de 



f^8 HUITIÈME LBÇON. 

m 

k raison , et ne passe-t-îl pçis par les mêmes yicîd* 
titudes que là vie huïÀaine? Lorsque Fart exprime 
le point de Vue spontané , il est gracieu:): et pur ; 
lorsqu'il amve à la réflexion, il se dégrade, s'il 
prend pour objet* le Moi humain ou le nobt-moi 
fini^ et s'il ne se hâte d'arriver 'ft l'idéal, et pai" 
delà l'idéal à l'infini, qui en est le soutien. L'art est 
doQO en harmonie avec la religion r la religioii 
est un regard vers l'infini du âein du fini , et l'art 
une reproduction'de l'infini par le fini. Telle fiât 
sa mission ^n Otéoe et en Italie. Dans les tempd 
modernes^ en France et en Angleterre, l'art s^est 
atiaifisé en be représentant que le finir En AUe^ 
nottgae^ il*s'est égaré et comme perdu dans l'espace, 
en essayant de représenter l'infini par des fomies 
infimes elleMnâmes; mais l'infini ne peut se ma^ 
mfester- que par des Smofi» déterminées. &a r^-* 
gion peut commettre le& mêmes fautes : si isSitè 
s'enlerme dans le fini, die est. terrestre; si eUé 
réjette toutes les formus déterminées , elle tombé 
dans l'eKtaae. • 

En résumé , la raison et tf amtour sont les deux 
élémens de k vie humaine ; il ne faut pas absor- 
ber la raison dans l'amour : ce -serait détruire le 
fondement de la vie int^eetorile; ce serait se faim 
une &u6se rdigion , une fausse vertu , et se mettre 
dans *rimpoêsibi£té d'être un vrai philosopheet u^ 
gmad artiste. L'atnoi&r- étant Jei passion doit te»^ 
ter soufleds aux idrdnes de la raisoii : le talent, c-esl 
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la pasgiôii sous la discipline de la raison; une juste 
proportion d'amour et d'intelligence constitue l'en- 
thousiasme ;• mais il ne faut, pas perdre de vue 
qu'il n'est pas donné k Tliomme de reproduire 
l.infini ailleurs que dans le fini. La poésie est le 
premier de tous les arts, parce qu'elle représente le 
mieux l'infini ; mais elle est enfermée comme tous 
les aut];es dans des formes déterminées , et Lessing 
a pu comiparer Homère au plus habile des sculp- 
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Histoire .des tlifféreDs.inysticisiaes. — Mysticisme relatif 
aut phénomèûes^ envisagé (fan^ l'individu et daiis Thu- 
manité. — Pfersonpificàtion de la nature extérieure. — ^ 
Paganisme. — invocation , évocation, ihéurgie , cab- 
baJe. 



Là théorie que nous avons exposée dans les le- 
çons précédentes pourrait , à des yeux inattentifs , 
paraître entachée de mysticisme. Nous avons an- 
noncé que, pour la délivrer de ce reproche], nous 
la mettrions en regard des diflférentes doctrines 
mystiques qui ont obscurci* la lumière de la phi- 
losophie : telle est la tâche que nous allons entre- 
prendre. Nous essaierons d'exposer tous les genres 
de mysticisme, de parcourir • non-seulement les 
formes qu'il a présentées jusqu'ici, mais toutes 
celles qu'îl.peut revêtir, afin decounaître non-seu- 
lement ses erreurs réeDes , mais, encore toutes ses 
erreurs possibles. 

Nous avons tenté de réduire les élémens de la 
pensée humaine à deux idées principales : nous 
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nous sommes crus fondés à dire que tous les prin- 
cipes de nos connaissances ne comprennent que 
deux classes ; i"" les idées relatives à la cause ; 2"^ les 
idéesrelatives à la^ubstance . De réduction en réduc- 
tion, nous avons ramené la substance à Têtre, et la 
cause aux phénomènes. L'être a- été défini le 
terme au delà duquel l'esprit ne peut plus rien con- 
cevoir : il a sa raison dernière en lui-même , car 
autrenttent il retomberait dans la classe des phéno- 
mènes, qui laissenttoujours supposer quelque chose 
au delà d'eux-mêmes, l^ous sommes donc revenus 
à la distinction vulgaire de l'être et de ses mani- 
festations, n est vrai qu'il y a des phénomènes plus 
persistans que les a^itres , et qui , affectant une ap- 
parence de - perpétuité , pourraient se confondi*e 
avec rêtre substantiel; mais on les voit à la fin dé- 
faillir à leur tour, ou du moins on conçoit la po&* 
sibilité •de leut* défaillance : ce ne sont donc que 
des phénomènes plus ou moins- permanens au delà 
desquels réside l'être véritable , ou la vraie sub- 
stance. 

Si la raison n'a que deux formes , le mysticisme 
ne peut se divisa aussi qu'en deux classes corres- 
pondantes aux deux grandes classes de nos idées : 
nous aurons d'une part le mysticisme relatif aux 
phénomènes , et de l'autre le mysticisme relatif à 
la substance. 

Nous avons déjà dit que jamais la/substance 
n'est donnée à l'homme indépendamment du 

PHILOSOPHIE. 6 



83 NEUVIÈME LEÇON. 

phénoinèûa} et que jamaia^ridée de phénomène 
a'^^t ¥ided^ Tidae de mibsUnce : quand donc je 
divise le mysticisme en deux elasses, il ne faut 
pas croire qu'il y ait un znystidsme substantiel 
sans mélange de. mysticisme phénoménal^ ou 
réciproquement : las deux mysticisnieB sont simul- 
tanés y comme las idées de phénomène et dé 
substance. Toutefois i dam le point de Tue réflé-» 
cbi , TattetitiQny qui divise, .appuie plus ou moini 
fortjçment sur Tune pu lautre des deux îdéas , 
et quoiqia'dOie aperçoive liimultanément le phé-* 
nomène et l'être, elle se préoccupe pliis vive* 
ment d'abord du pliénomène. De même, quoique 
les deux mysticismes se pénétrât l'un l'autre , le 
mysticisme phénoménal parait d'abord l'empc»^ 
ter. C'est donc par celui-^à que nous devons cQm« 
mencer notre étude. 

Qu'est-ce que le mysticisme phénchnënaJi? quelle 
est sa nature , spn point de départ ^ et son terme ^ 
quelle est $on histoire dans l'individu et -dans l'hu» 
manité? Commençons d'abord par le chercher 
dans la psychologie individuelle. D repose sur Une 
illusion primitive , sur une loi de la nature hu- 
maine que l'on convertit en loi nécessaire , et sut* 
une fiction de l'imagination. Je suis moi, je suis 
indivisible , je ne suis moi. qu'à ce titre 'que je na 
suis pas NON-MOjL : cette assertion est presque pué^ 
nie, et cependant elle a été oonstestée, car on a 
voulu faire le moi avec le 9iON-Moi , l'unité avec Im 



multipHcité. iia Ufiiture du moi e$t l'indiviiâbiHté, 
et 6à forme la libefté : h caracttee par lequel je 
me distingue de toute b nature extérieure ^ c'est la 
liberté; ^je cessais d'être libre^ je poutrais) jué^^à 
un oertam point, me con&ndre ayec les donnéende 
mes sensations ; car là conscience est, commye toute» 
nos facultés^ sujette ii l'erreur; mais la liberté c'est le 
Hoi, canselibreintendonndleet finale. Maintenant^ 
quand le moi passe à k çonQaissance du dion-^iuoi , il 
fait une transforEïiation ^ c'est*à*dijre cju'il ptéte aa 
NONrMOiIa liberté qui constitue le moi lui-même. Ce 
n'est pas là une loi nécessaire , m$iis c'est un prin<» 
cipe de notre constitution inteUectuelle • Je ne suii 
MOt qu'en tatit que je suis libre , et comme en pas^ 
sant à ce.qui n'est pas moi , je nq m'abandonne pa9 
moi->méme , il arrive que je me place sous le non-* 
moi* Je suis libre , et le noj^^moi . ne l'est pas t 
mais je. le fai^ à mon image , et je dis : noii^-moi, 
cause libre , intentionnelle <)t finaïç. Cette erreur 
a deux racines : lo le moi ne peut s'abjurer toiA 
à cpup. lui-même, passer nettement et subitone^t 
an NON««MDi.; oublier ses formes pour contemplât 
uniquement des formes eu angères* L'âme va &ci"» 
lement du ménie au même ; mais le passage brus- 
que du dissen»blâble au dissemblable , du libre ai^ 
&tal9de lu q$m«alité intentflopneUe ^ la oi^iisaUté 
avm^le, déj^sçe «el forco9 bprq^ { pkir fai* 
lÀea^. elle &it le NOitH^oj^semblablê à elle^n9idine«i 
a"" Pour peu que le moi n'eb(9erve pa^ bi^n coni- 

6. 
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ment il arrive à l'idée du non-moi, il croît celui-ci 
une création de lui-même, et c'est ainsi que Fichte 
n'a vu dans le non-moi qu'une production du moi. 
Qudquesphilosophes ôntnomméloi nécessaire cette 
loi d'induction, par laquelle on déposedans la nature 
extérieurece qu'on emprunteà la nature iïitime mous 
ne pouvons râconnaitre ici qu'une loi de notre orga- 
nisation, et en conséquence une loi variable, qui 
donne tantôt la vérité tantôtl'erreur. Toute loi delà 
nature humaine est subjective, contingente ; avec elle 
je ne puis rien conclure à l'extérieur, car elle n'est pas 
unjuge absolu qui plane au-dessus du moi et du non- 
MOt , et qui prononce ^souverainement sur la vérité. 
C'est une pure croyance : assez souvent elle n'est 
qu'une illusion naturelle ; si elle nous mène à la 
vérité, c'est un heureux eflfet de. notre nature, 
mais qui ne préseûte aucun caractère de nécessité. 
Suivons Maintenant le mysticisme phénomé- 
nal dans l'histoire de l'humanité. Le premier âge 
du mysticisme phénoménal, dans l'humanité,' 
c'est le paganisme. Le paganisme repose sur l'il- 
lusion que* nous* venons d'analyser ; voici à quels 
termes on peut ramener cette fausse religion : je 
suis une cause libre , il y a un non-moi qui h- 
mite ma hberté ; je le croîs cause libre, intention- 
nelle , finale ; il peut me servir ou me nuire , in- 
dépendamment de ma volonté ; il m*est donc 
supérieur. De là résult^uîie*4mpression de ter- 
reur qui se mêle à l'amour. C'est cette crainte que 
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les latins ont exprimée par vereor et les grecs par 
aidéoiMh et sous ce point de vue j'adopte le vers 
de Lucrèce : 

Primus in orbe deoifecit timor. 

Des causes extérieures plus fortes que Thomnie^ 
bienfaisantes ou malfaisantes, et la manifesta- 
tion visible de ces causes , voilà le paganisme an- 
cien. M. Quatremère-dé-Quincy a essayé de mon- 
trer que le paganisme grec n'était pas originaire 
de la Grèce , mais issu de l'Egypte . Les Egyp- 
tiens , dans son opinion, avaient conçu la substance 
unique : ilsavaientvu, dans les causes naturelles, des 
manifestations de cette substalïce ,• et ils les avaient 
représentées par des signes abstraits , qui sont les 
hiéroglyplies. Les * Grecs , héritiers de ces signes 
géométriques , leur substituèrent les formes hu- 
maines, qu'ils employèrent comme personnifica- 
tions des causes naturelles; mais les Grecs n'avaient 
pris eux-mêmes les causes naturelles et les dieux 
du paganisme que pour des manifestations de Tes- 
tée infini et caché. Nous pensons, quant à nous, 
que- l'homme a dû ne pas distinguer d^abord net- 
tement la substance piire et absolue , mais se 
préoccuper des phénomènes. Je considère donc le 
paganisrne comme un panthéisme matériel ou 
phénoménal; sa racine est dans Filldsibn qui nous 
fait ^apercevoir le non-moi revêtu des formes du 
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noi* Poursuivons les conséquences de cette il- 
lusion. Il y â des causes supérieures à moi; or, 
je suis accessible à la pitié ; je puis changer mes 
résolutions quand je me laisse attendrir ; par consé- 
quent, les causes extérieures, conçues semblables 
à moi 5 pourront aussi m'épargner si j'émeus leur 
pitié ; et comme je prie mes semblables de oban- 
ger ceux de leurs desseins qui me sont contraires, 
je puis de même prier les dieux. De là l'idée de la 
prière , sous une (çmAB déterminée , à certaine 
b6ur0 y en ç«^tains lieux. ; de là . les rites et les oul^^ 
tes ; de. là l'invocation. C'est ici que s'arrête le 
paganisme grec» 

Mai$ on a voulu aller , et on est aUé plus loin : 
id. nous entrons dans le second âge du myslâcisme 
phénoménal. Les dieux et les démons, qui pré<» 
aidaient aux mouvemens des astres et aux phé^ 
nomènes terrestres , n'étaient pas ^(perçus par les 
hommes ; or, nous avons démontré que l'esprit 
aqnre sans cesse à traverser le phénomène ,< à se 
placer face à face avec ce qui est cadbé derrière. 
On ne se contente donc plus de prier et d'inve^ 
quer les dieux , oq veut les voir , on les évoque » 
et de t invocation on pasae à t évocation. J^ 
Grèce antique a été exertipte de ce second mystî* 
cisme ; il a pris naissance dans Alexandrie $ où 
il se çoiDposa du mélange de la philosQphie d^ 
Zoroastre avec les religions sabéenne ^ . hébriâ^ 
que et cssénienae , et avec les rester 4u> paga* 
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nÎMXie et du platonisme dégénéré. * C'est de ce 
concours que s'ôst formée une secte de théurgie et 
de magie , quHl ne faut pâS confondre Bvee l'A* 
lexandrinisme proprement dit, système plus yfi^ste, 
dont le mysticisme ne fut qu'une branche. La secte 
thém^ique naquit du désespoir de la religion ex*- 
pirante : un culte nouveau éclatait par des mira«- 
des ; le paganisme voulut , aussi avoir les siens. 
De» hommes se vantèrent de faire comparaître la 
Divinité devant d autres hommes : on eut des déi- 
mons k soi , sous ses ordres ; on évoqua les divi*^ 
nités supérieures pour triompher plus facilement 
de» divinités subalternes : telle fut la théurgie d A- 
pollonius de Tyane. Xiorsque la philosophie chré^ 
tienne fit son avènement dans le monde, elle 
écrasa le paganisme et la théurgie^ et ai^ second 
siècle l'humanité fut soumise à un régime sé- 
vère, qui écarta le mysticisme. Il ne reparut plus 
qu'au quatorzième et au quinzième siècle, dans 
quelques écoles d'Italie et d'Allemagne. Genou- 
veau mysticisme , appelé cabbale , d'un nom déjà 
connu dans les écoles d'Alexandrie, mais qui de- 
puis avait entièrement disparu , et qui signifiait 
la tradition orale , était sorti du sein de la sco- 
lastique, et il agissait avec les instrumens de 
la scolastique, comme autrefois le néoplatonicien 
Porphyre évoquait avec des paroles platoniciennes. 
La cabbale du quinzième siècle mit en usage de 
bizarres formules , des carrés , des cercles magi- 
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ques , des nombres mystérieux , par la puissance 
desq[uels on prétendait faire paraître , sous la ba- 
guette , les démons des enfers et les divinités du 
cieL; de là les extases mystiques de Raymond 
Lulle^ qui lui attirèrent de si zélés partisans et des 
ennemis si furieux, et qui firent couler le sang ; de 
là. ce délire qui conduisit Bruno sur le bûdier. 
TeDe est Thistoire du mysticisme phénoménal. 
Dans la prochaine leçon, nous aborderons rhistdire 
du mysticisme substantiel , c'est-à-dire de ce mysti- 
cisme relatif à la substance, qui vient ordinairement 
après les grandes époques philosophiques , quand 
lesprit humain est fatigué du raisonnement, quand 
il a épuisé les connaissances de la raison , et que , 
voulant allerj plus loin, il se jette dans le senti- 
ntent qui l'égaré et qui le perd. 
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Retour sur la leçon précédente. ' — Mysticismes relatifs à 
la substance : mysticisme rationnel, mysticisme du sen- 
timent. — Zenon. — Jacobi. 



La philosophie doit être une expKcation : si elle 
ne veut pas s'abjurer elle-même, si elle reste fidèle 
k son origine et à sa nature , elle doit constater les 
phénomènes que présente rhumanité , et les rap- 
porter à leur cause; de telle sorte que les événemens, 
qui aux yeux du vulgaire sont le fruit du hasard, ap- 
paraissent comme prédéterminés et quelquefois 
même comme nécessaires. Nous avons commencé 
par indiquer la marche que l'homme devait suivre à 
priori en vertu de sa nature , dans la conception 
du phénomène et de la substance. : il nous reste à 
montrer par l'histoire qu'il a réellement ;suivi cette 
marche^ et à confronter ainsi l'un avec l'autre l'in- 
dividu et l'humanité^ Nous construisons une sorte 
d'idéal, et nous montrons enâùite que les faits 
Font réalisé. 

Revenons en peu de mots 9ur ce que nous avons 
déjà dit de l'histoire du mysticisme. L'hos^e n'a- 
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perçoit sa propre existence que par sa liberté. 
Comme il est soumis à la loi d'analogie , après 
s'être reconnu cenaie libre , intentionnelle et finale, 
lorsqu'il passe à Tidée d'une autre existence, il 
met sous celle-ci la sjenne propre. En d'autres 
termes, lorsque le moi conçoit le non-moi, il 
place dans la nature extérieure les propriétés du 
monde interne. Ce non-moi, assimilé au moi, 
lui est supposé supérieur , car le moi ne peutse sous- 
traire à l'influence du NON -MOI : le premier redoute 
donc le second. Si les actions du non-moi étaient 
invariables et uniformes, le moi entreverrait des 
bornes à ses terreurs ; mais l'incertitude redouble 
son effroi , et l'amour qu'il pourrait avoir pour la 
cause extérieure est inquiété et altéré par la crainte. 
Voilà donc les causes extérieures douées de la vie 
libre, volontaires et actives, les voilà supérieures 
au MOI. Ces causes agissent sur^llon(^ne^ soit en 
biiBn^ soit en mal: là loi delà senftbilité est que 
nous fuyions la douleur, et que nous recherchions 
le plaisir; maift quand des puissanees supérieures 
à nous se placent devant le but que nous voalons 
atteindre, le désir et la crainte engendrent la 
prière. La prière suppose ces élécnens : i* la U* 
berté de la oause à laquelle on sWresse ; on ne prie 
pat le fatal; 2^ l'intelligence ajoutée à la liberté; 
3"" la supériorité de cette cause sur celui qui la prie. 
Mais en inétne temps que k nfoi se conçoit libre , 
il sait qu'il a pour enveloppé un - eorpa ayant taUe 
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fbrme, oecupant tel espaee : par la loi d'imiuction^ 
loi <H>ntifigente , ne l'oubliot pas , et qui n'a rien. 
dabsolu ou de nécessaire ^ il transporte au non** 
uqi , tM>ii*seulemént sa liberté , mais de plus le 
corpa qui lui est attaché ^ et de oette double ap^^ 
cation est iié rantjhuropomorpkisme , ou l'idée des 
causesexteroes libres et revêtues de corps humains. 
■H ne iaut pas chercher de rigueur dans Tappli*- 
cation d un principe contingent : aussi l'homme 
n'art*-il pas ccmçu toutes les causes extérieures 
comme libres et corporelles. En général , les causes 
les plus communes, celles qui nous touchent de 
plus près, n'ont pas été douées de Uberté et d^ 
formés humaines , probablement parce qu'on a pu 
facilement reconnaître, qu'elles agissent d'une ma* 
nière uniforme 6t sans intention. Un principe 
rationnel et nécessaire nous force à reconnaître des 

• • • • 

causes externes , et aucun hommetoe s'y soustrait , 
parce que c'est une loi absolue de la raison ; mais 
un principe purement contingent nous fait 
animer^ revêtir de corps et invoquer toutes les 
causes externes. Aussi, quoique les premiers peu^ 
pies, rfproduisant le premier âge de l'enfance, aient 
généralement conçu les causes externes comme 
libres , animées et corporelles , tous les peuples et 
tous les enfans n'arrivent pas sur ce sujet à la même 
conception. Parmi ceux qui cèdent à la loi d'ana- 
logie , tous ne cèdent pas à la loi tout entière : les 
uw animent certaines causes que les autres nW* 
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ment pas; quelques-uns ne remplissent que la 
pFemière partie de la \ei , c est-à-dire qu'ils prêtent 
aux causes extérieures la liberté , mais non la fofme 
humaine. C'est encore une question à décider que 
celle de savoir si les fondateurs du culte égyptien 
se représentaient les causes extérieures sous la fi- 
gure de l'humanité. Je n'ai insisté sur ce point que 
pour faire distinguer une simple loi d'analo^e 
d'avec une loi nécessaire , et préserver la philoso- 
phie du danger d'attacher à la première plus d'im- 
portance qu'elle n'en mérite ; je reviens àmoasujet. 

L'invocation est le premier pas du mysticisme 
phénoménal : le deuxième est l'évocation ; je vais 
montrer qu'il n'est pas moins naturel datis le dé- 
vdoppement de l'esprit humain , quoiqu'il ne soit 
pas non plus nécessaire. 

Les dieux de l'Olympe n'étaient que des forces 
divinisées , classes dans un certain ordre , les unes 
par rapport aux autres.. Quand on s'était assuré là 
protection d'une divinité supérieure, on avait par 
son entremise le secours des dieux subalternes. On 
pouvait obtenir l'accomplissement de ses désirs : 
il ne fallait que le demander avec ardeur , il fallait 
prier. Quand on prie, on éprouve non-seule* 
ment le besoin , mais l'espoir d'obtenir l'objet qu'on 
demande; ajoutez à ces sentimens naturels le 
travail de l'imagination : vous verrez naître l'in- 
spiration, l'esprit de prophétie et le don des nii- 
racles. L'homme demande à son Dieu de hii dé- 
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voiler l'avenir : en attendant la réponse , il y pense, 
il la médite j et il la fait peu à peu lùi-n^ême ; il 
se pei^uade aintn qii'elle lui vient de là Divinité : 
le voilà inspiré, le voilà prophète. Par une illusion 
semblable , quand on éprouve le vif désir de voir 
un objet absent , Timagination, éveillée par l'éner- 
gie de la sensibilité , se met en jeu , et nous oflGre 
l'objet vers lequel notre âme toute entière aspire, et 
l'oncroitvoir et toucher le produit de sa propre créa- 
tion. Voilàcommenton arriveàs'attribuerlepouvoir 
des miracles , c'est une crédulité naturelle : le pre- 
mier corps de prêtres qui a prédit l'avenir , qui a 
révélé- les volontés des • dieux , qui a enfanté des 
prodiges , a été d'abonl dupe de lui-même : il ne 
faisait pas , comme on l'a dit , de la superstition à 
plaisir ; il était de bonne foi , et c'est là ce qui fai- 
sait son influence et son empire. D parlait à des 
hommes disposés à la même créduhté : sa confiance 
en lui-même s'en augmentait , et sa puissance s'é- 
tendait ainsi de plus en plus. Mais quand on se 
crut inspiré, quand on s'imagina recevoir la réponse 
des dieux , on désira plus encore . Nous avons dit que 
l'homme est tourmenté de l'idiée de l'invisible, qu'il 
tend vers l'infini , quoiqu'il lui soit impossible de 
l'atteindre. De là le désir de contempler le dien 
dont on a entendu la parole ; de là Uentot l'appa- 
rition du dieu par le dôuMe pouvoir du désir et 
de l'imaginàtiôîi. Les révélations ne se font plus 
alors par une simple inspiration , mais, par une 



94 DIXIÈME VKÇON. 

intuition directe delà divinité àkquelle on prêta 
à cette époque ]tk ferma du corps humain» Lorsh 
que lliiérophâate se fut une foi» pensiadé quIOi 
pouvait &iFe venir W dieux en présence da 
Vhonime , il inventa les rites et les cérémonies da 
YéuocatiQn f c est ainsi que cette dernière forme 
se place à côté de Tinvocation , et complète tout 
le inysticisme ancien que noue avons appelé my^ 
ticisme phénoménal, parce qu'il ne songe pa4 
encore à pénétrer jusqu'à l'absolu , jusqu'à Vkn 
finie et éternelle existence , parce qu'il s'arrête au 
multiple I au divers, au- variable. L'invocation et 
l'évocation- ont ordinairement marché eas€smble 
dans l'antiquité ; il est arrivé cependant que tan* 
tôt l'une a donnné, et tantôt l'autre. L'invocation 
l'emporte le plus souvent , parce quette denoatide 
une moins grande excitation du désir , et un moini 
gr^nd eliort de l'imaginalâim. L'invocation fut. I4 
partie saillante du mysticisme grec , populaire , el 
même du mysticisme philosophique : les s^g^s se 
bornaient à invoques; Platon a toujours coiubatto 
l'évocation , twdis qu'il admettait l'inyocttioii 
des causes externes ^ du moip^ d^ns sa . phi-* 
losophie poétique, qu^il &ut bien distinguée 
de sa philosophie rationueUe, cachée et dégui^éQ 
sous la premièri^. Mais un temps arriva où l'in^ 
vocation n^ suffît plus au my sticii^nae philo^phiqw 
luinmém? : le paganisme grec et romain se trouva, 
menacé par les sectes des Hébreux , et p^r ç^ 
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da Zovo^Uiy^ ^ qui êo faisaû une gloire d^évoquer 
\m dieux r Défi lors révocation adoptée par Téoek 
d'Alexandrie devint h son tour le côté prédo* 
minant du myaticiame payen , qui ne voulut pai 
rester inférieur k aes rivaux. G'eat Porphyre et lea 
suGcessoura de ce philosophe qui donnèrent le plua 
de développement à là théorie de Tévooatioqi 
Mais 9 conune noua l'avona dit , ni l'invocation 
ni l'évocation ne dépassentles limites du variablei 
du contingent, du fini ] c'est un mysticisme enfermé 
dans les limites des phénomènes ; il reste donc 
à exposer le mysticisme appliqué à la àubstance4 
Dans le premier point de vue de la vie humaine ^ 
Qn saisit le moi ^ le non^moi et leur rapport; oh 
ne dépasse pas encore le contingent* Dans le se« 
çond point de vue on s'élève à. la connaissance de 
certaines idées qui apparaissent comme absolues : 
ce sont celles du bien ^ du beau et du vrai. Ne 
croyez; pas que ces idées soient réalisées dans les 
ouvres humaines : choisissez telle science que voua 
voudrez , vpus pourrez en concevoir une plus vraiei 
eocore ; rassemblez les actions célébrées dans l'hisn 
toire , vous n'aurez ps^s encore atteint le plus haut 
degré de Théroiiân^e ; l'Apollon du Belvédère ea^ 
}j^ chef-d'œuvre ; mais affîrmer62>«vous qu'il né 
peut être. surpassé? Ces idées, de vrai, de Heu et 
de beau ne sont pas, iliaut se le rappeler^ Ta^ 
solu substuntiel , ntmis aeuleitient l'absolu idéal. 
P^r elles , nous ne sotDpimee paa encore Sm^ek face 
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avec l'infini , mais en présence des formes de Tin- 
fini. Nous avons décrit le double phénomène qui 
se passe dans rhomme à propos des idées abso« 
lues : nous ayons dit que non-seulement il' con- 
cevait le vrai , le beau et le bien^ mais encore qu'il 
était ému à ces idées; Âin^ l'homme n'est pas uni- 
quement doué de raison : il est aussi doué d'amour; 
ces deux &cultés sont l'une et Tautre en rap- 
port avec le vrai ^ le beau et le bien. Maintenant 
vous comprendrez facilement qu'on peut tomber 
dans l'une ou l'autre de ces deux erreurs : ou 
bien , on prétendra que nous nous élevons au vrai, au 
beau et au bien par la aeule raison , et on détruira 
ainsil'amour, ou bien On aJQSrmeraqiie l'amour suffit 
pour nous conduire à la vertu, à la vérité , àla beauté, 
et oh détruira ainsi la raison. Dans la première hy- 
pothèse , l'homme concevra le vrai , le beau , le 
bien , maïs il ne les aimera pas : c'est le point de 
vue stoïque. Les stoïciens , tels que nous les con-r 
naiissons par Athénée et par Stobée , s'occupaient 
peu du vrai et du beau , ou les concentraient l'un 
et l'autre dans le bien : ils concevaient la loi du 
devoir ; ils l'accomphssaient , et s'efforçaient de n'é- 
prouver aucun jdaisir dans cet accomplissement. 
Dans la seconde hypothèse, on absorbera la raison 
dans l'amour et on tombera dans le mysticisme. 
Cette méprise est naturelle , et elle a séduit des es- 
prits élevés. Rien n'est plus calme que la raison : 
elle ne porte aucun trouble dans l'organisation 
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humaînç, voîMi pourqaoi é&e est :moms ^ppa^ 
rente, «moins Misissâble que le sentiment. Comme 
le. $entime}rt SQ. jdin( à- k raison , ef, se redouble 
aussi dan$ .k «conscience, il arpye'que le phéno- 
mène interne, tout comjSlexe qu'il est, prén4 Vap- 
p^rçnce de .la implicite , parce, que la* rsdson dis<^ 
pahiît à Bps yeviz soùs la vivacité du sentiment ; • 
et cependant la- jraison existe .Isdnsi que l'amour : 
c'est V-£^ccord de -ces deux principes qui donne nais- 
:^nce à ce qu^çn apjieUe le senâ*conmiui}^ 

Xotite. .pïiik>sQ{^e^ pour être complète , doit te* 
nir £on^te 4u, sentiment et de lâ*.raisoiî;* ijiais 
c'est unerfaûfe moins .grave d'absorber, le. sentiment 
danô ta raison /.'que de résoudre la raison dans le 
sentiment; car • llai^aly^ . psydiologique' niontré 
quela ïaisOn est ce qui précède et 'le sentiment ce 
qai«sùit,;de;so]:te.'qne la raison tme fois détruite ^ 
il est absurde d'ôn conserver la conséquence-: c'est 
nier la causé et reconnaitee.feflfet. Dîp plûs^. le sen- 
timent est pureriaefit subjectif , il est mfîen et dir 
vers , .il change df homme à homme ; il n'^ qu'une 
autorité jelâtiye â'mî)i-niême^ et par . conséquent 
contingente ; la raison au ôoiitraire est la commu- 
iiicatibn de l'être absolu avec l'hohvne j elle ren- 
ferme un élément objectif, oepstant , immuable , 
nécessaire ^ qui nappiirfient ni k moi ni à aûçiHi 
autre, et qui -possède une wtorité universelle. On 
voit doncf quelle est l'erreur 4^ ceux <J(ii absorbent 
la raison * danis le sentiment t ils sùbjectivent la 

PHILOSOPHIE. n 
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viirité., lif JiÉQuté ei la vcrtû* Ôdipeut letti: dire 
avec riUû^tre Kant : D&xjuel droit Cûnclûez^tous 
de.voùi»-méi|ies.à la nature exiérieare? En ystiuj 
oaoune Descaries y tous auriez récooi^ àJa véra- 
(âCédiyiiïe } comment savèzrvous que' Dien- existé? 
1^ voUd vons iiéfugies «làtia kfoiVj^ dirai qttê vous 
av)3z de la* foi, maïs noû de lia philosophie, lia 
doctrine qui *?eiit atteindre leyrai , le l>ien* et lé 
bemu par la sentifioentf est celle de JacoBif 'sdknt 
ce philosophe ) îà ftut avoir foi à là «etisibilité^ 
Mais la sénsiblUté est v subjective r.'^Ik ù'-sl de «Va- 
leur que relàtiviemènt k ôe qui se passe «*en chacun 
de nous ; on xie pounra donc janaais lui dodner une 
autorité objective et univeorsdOie. Oé qu'il y a d'aria 
ibirable dansrhoDune.^.ce n'est pas qu'il aime là 
vérité , . . 1» beauté et la . va* tu j quand fl • a 'côiiçu 
toutes ces ichoses , é'est qu^il lesconçdve , lui àtter 
bonrié^et fini.*^Hetrancher la raiscHi àllKHOMne^ 
c'est le mutiler dans 5a( partie la plus importante : 
comment'le sentiment ,. c'«st*-èMlire lapeiiaeet lé 
plaisir , peuveçt-i]^ uoûs mettre en rapport avec 
le baen, labeaia et le vrai, *si.lë flambeau de la 
ra^n ne pou» à d'abord é^aii^s^^ Pour jouir de la 
vérité, ne fauCril pas que nous/ayOns d'abord 
saisi ce qui est: yxaiî Pour nous émouvoir à l'idéef 
djU bien çt du beau., ne.&utriTpas, comme les 
termes eux-^nénifs lç« donnent à entwdfe^ que 
npi^s-ayous oûxiçu cette idée ? Et \k peineet te plaisir 
f)eùyeut-*ils être Synonypae^de l'idée'? La phi Josôm 
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phie au sentiitÀetit ^t donn' inodmplèfee ; (àuêèe et 
iâégitiine : iacomplète , en^ ce^^Mdfiiit abâttlic» 

*tiG(n d'tifi'phénoitiètie BÛssiçôrtain que celufqvi'elte 
reccmitâît ; fausse*, éa ce qu'elle -^Mribtiç m ^entt^ 
ment u£. p^e 'qu'il ^ne ^pêut. remplit ,^ ilMgitkne , 
ea/ce queAe fettlé dh miidti Meb ^'dubena ^' 
qu'eHe est côndahifiiiSei à. toujours igûoi^rè Qëtps 
'philo^oj^iie iippëQè eaUse sufastatiffelle reèjet 
idéal dé l'àinQur ; mais' eofïDtteiifl l'aimotir â-t*^8' 
pu fournir Tidéé de c^use.^t Tidée de sôbsti^ll4iëF 
iTaoobi ayante qtie la ^iaiâe.jsubstaiitiellé est ilné 
réipélation: du seiitimétit*: Sans aitoun-déute Tétine 
sufartantiél nroXiS ésl révélé ^' i^ais ee {l'est ptkfBi* 
lamour ; -Jk rérëlatioii de l'étfe absolu se fiiit àf là 
raison et wiis les forici^s: àu ]i>éali « du ^mi et dKI 
bien ^ De deux choses Tune : ou' il faut anéantir fe 
substance, ou il faut y arriver légitimement; si 
vous Tahéantisséz vous vous mettez encontradic- 
tion avec lé- g^nre luimain et avec vous-même , 
car .tout pade dé substance, et le moindre de vos 
mots en fait l'aveu ; si vous la conservez et. que 
vx)us Vetôlle? y arriver par lûie voie légitime , n'en 

.. faîtes pas un objet de. sentiment, inais tout à la 
^fois ùp objet de raison et d'amour ; * ne la soumet- 
tez pas à une faculté subjective , variable d'indi- 
vidus à.individus.- 'Que vous pârtiee du mOi' par 
l'analyse pour vous élevéi* jusque Dieu , ou que 
viSus partiez de Dieu pour redescendre par la syn- 
thèse jusqu'au MOI ^ vous trouverez toujours la 

7- 
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raisùïi comme un ànueau .indispensable de. la • 
chaîne : le Motapçrçoît dans sa conscitoce le ^eû- 
timent avec la. raison •; la raBon lui révèle la* yé-^ * 
rite , la beauté et la yèrtu , et aur ces trois fprmes. 
il s'élève à I)ieu;.dans i'ordre èontraire , Dieu est 
au point de départ, il se manifeste sous trois idées > 
ces troiis. idées s^dressent à Ia.FaikoB, la raison. 
é\ieiHe le seatimept , et l'un et l'autS^e se confon- ' 
deiitdaps la Conscietioe ou dans Ici mqi. La phir 
losopiue de Jacobi est donc illégitime ^ *car toute 
philosophie :qui laisse de côté une réalité impor- 
tante , n'est pas une vraie philosophie. Nous avons- 
copame9cé aujourd'hui le tâbleai/ dt^! mystieisaoe 
danâ* son excuBSÎon .au ddà des phénomènes : la 
prochaine fois iioué achèyerpns cette histoire. • 



• » 



. • • • . . . • , 






•pu YRAI, ICI 

• • • . 

• ••...•■• * • . . 

... 

QNZIËME LEÇOWi. 






• •■ • • • . 
ÇbntimiatîoQ cUi.méme sujet. Bâ^^niëf degré du my$ti- 

.çisme relatif à là ^ubstajoçe : tentattVe dé contenipler 

. l'être infini^ pâr-dèlà \cs idées da vrai « du beau et du 

bien. '*-T Pkitini -^ Féndon y c[uiétisme.. 



:Npus ayons diâtîiigué^ trois degrés dans la vie 
mteUectueÙe ét^nsiHe^ i/esti-èMlire , datisla vie 
humaine ; i^ TapercieptioH de fhomme et «de la 
• Aatucé,^yéç une conception vague- et indétiérndÈmée 
de l'être i 2^ Faperception dé la beauté V àe lâ*yé«- 
rité et delà vtetu conçues en élled-niémes ; S"" la 
Jbeauté ,, la Vérité et la vertu rapportées à' leur ori- 
fdne première^ c^est4i'-dire à L'être, absolu, ^e 
croyez pas cepeDîdànt que f étr<»^ ^i datis leipi^* 
Boier degi:é.eiivel(^p0 L'homme et la nature, qui 
dans ]£f second comprefid la bearalé, lavéï^té et 
)a. bonté f "apparaisse taujôutsirla raisoi^ ^cvec la 

«léznë ds^téi Priinitiyement ùous concevons sur- 

• • • 

•tout lé phénomène en hii^^inéme,* nt)us.néleràp- 
^irtoitf j^e* Vaguement 9% ipiiplîeitetn^V h Vêtrç 
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absolu. La vie, à scrn^rëmwr dcgfé} n'est gnère 
pour nous qu\ine dualité phénoménale^ ainsi que 
nduslavonsdéjàdity^pu, m^-HtxVpes termes, unevue 
du MOI et du kowHHQi , plu» uile coriceJ)tiou obscure 
de la substance. Dans le deûxiènue degré nous en- 
trevoyons bien le rapport der Ja vérité , de la bpntè 
et de la beauté , avec îêtre absolu'; mais letre 
n'est encore aperçu qu'indistinctement sous cas 
formas qui le (îèrobeht t^out en le ftianifëstâitt. (îé 
n'est donc qu'au troisièmfe degré ijue k sub$t^nce 
estconçiie avi^r tîl^rtë/Mflis^aiucun di^gré de lri..vie 
n'est privé de 4'aperception de l'être : c'est k sub- 
stance entrevue à tdus les degrés qui forme ce que 
j'appelle l'unité de la vie. La vie n'est .qu'un dé-- 
y^slqppQtlUBnt /e.t oetté eEpimaiGRi indique quie.'tous 
les âtrww de Vét^ildà to^nté étaientidéjà jooBte- 
B^fi dpas le geniae ) la>vi0-çtttdonc une en vaigàki 
t^jti^pfii'qtte diverse. Si rbomme, daps les diffiîr^ 
ét9& 0^ apx diviàrses. époques de &a fié ^ s'attac^ 
plq6 ^pécialemeHi, «oit an noi .€ft à. ki.Hatiit»;, 
soit 3UX formel a^M^liieQ, Bôii enfin à l'être. absolu. 
)^i-i{^éaier il wy a fet»- pow eeb d^ rséparation 
i;»p)p)èt^ 6n^^ cl^C]^]) dès degrés» de la viébii'- 
çpiaîne. ÇqisqliUy k. ufli4 d^mh àfivdùppemèiBi 
j^guimd^ f\t\v0f^gm\é i il y. a aussi linitë daoii. le 
4évalqppiefa1r^t .erraoé ^ue * oona . aevons tap^f 
j^y^p^six^e. l;ie myBtki«n»0 peut être d^finr'd'im^ 
J$^HIi!^m gépérala i k' ^domôuiinœ .acopttiée 'éii 
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Bmjàmeaf. -pourra s';irrâter d'abord aux phétiô- 

^inèness, ou bien aux idées absolues*; 'mifii\,\il 

. essaiera d^atteiîidre. directement et* immédiatement 

>ii l'être lui-même. I^e mysticisme aura donc trois 

ilegrés Goitrespoddant aux trois divisions de la yiè 

'intëOeetuene^maisquigardjeroi^ttoujou^ enx 

-ijue 8op^ d'unitéy INous avons décrit le myati- 

;t)îsm^ 4^* pPBmier degré ou lé mysticisme* phéno^ 

* méûah.noùs avons montré comnient il donnait «lu 

KON-MOi tous les ca^ctères. du m<à ; nous soinme^ 

passés ensuite, au mysticisirre du second dégrevé 

ç^ui qui .prétend attendre par le âèntinient les 

. idié a^' fibsQl\iies an hem i du YÀei^ et du yrqii ; il 

4pu$ roste à suiv^ Ip. iitysticisme jusqu'à sa plus 

Jiauf^â]év0tion;:^od'aùtrçs thermes; il nous reste 

^ 1^ considérer dao3.son rapport. avec le. troisième 

jKÛnt.de yuç 4<b te vie iâtelfectueUe ; c est ici sur- 

tault.quese mon^e J:oute squ anibitipn, tous ses 

d^ip^€fô,>t,nop^p^ijrrÎQnji presque ajouter tout son 

délire.;, e]; cependapt çf^^ernie? delpc'é.de my^tî*- 

■fîipawe;, i|u6iqu]il puii^ie êtf.e évité , a .encore sçt rai- 

cilie dai^'la nature humait!^e y comme jXyst feeile 

de le moalirer« QijT^d; uôms sqnlme^.arriyéa sur 

)^.b^uteurs des. Id^^j^bsolyes, quand nous ayons 

4^as6é K$pli^e d^ngibleat t;errèstrè ,♦ un wrizoû 

^qs.Vfst^r^^.dérgAla:^ Qas..yeux; : à l'agr^^^ 

pauçÉjèd^ }e !J)^^ r ^u 'ppobablp le .vrai , à Inutile Je 

. jtt^tej nià4S te /^Cîènp devint pjus grapde et phî^ 

im^]és(i4eu3e èi*<we. Iciv^e.^ *tourïW.n(;és d^jcette 
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inquiétude qui ne nous permet de np^s repofier 
DuUe* part, nous ai^irons à perçef'-le^ fomaçs 
de Fabsolu, ef à pénétrer jusqu'au fondement 
dé tout ce 'qui existe. L'Kgmme* voudrait pod- 
Yoir contempler l'être face à* face : inais: il ne 
lui a été donné que de concevoir la nécessité d^ 
l'infini^ et non d'en, comp!rehdi:e ia natt|3re. L'i- 
magination a beau s'édhaufier et se trayailJep, ezi 
vain elle; redouble» et multiplie le'fini, elle ne se 
fait jamais uîie image de FinfijulMaisla sensibiHtfî^ 
plus impatiente que* là Maison, aspire à la con*- 
témjplâtiojti de l'être , que la taiso» renonce à. côa- 
templer. La^s^asibilitéexcitela raisonà içonnaitfe. 
ce' qu'elle doit ignorer; la raison resteen ar- 
rière, Timagination seule sç met ep ^vant*- et 
de là lé mysticisme Je pl\is élijv^,'- maiç aussi lé 
plus déplorable;: de là ces méthodes extatiques, 
iijiventécsi pour satisfaire «e- bçsoin îl'aperception 
immédi,ate , et calraét.ïès agitâiâops dé^la sensibi- 
lité . B faut • en prendre sbp ip^rti ^: jamais îbcoaiime 
ne pourra eoimaitre la .s.ubstafic.e. infiiùe ■: qu'il 
s'anyie doue d^urie énergique fefnietç pour tésifi^ 
ter au* désir d'une ^ô^^ibilité aveugle,* et qu'il 
rejette tous ces procédés extatiques-*qui he^tiâfont 
la. sensibilité ' qu'aux dépeiia de la ^raison; *qué 
l'homme pons^te à être homnig ;• le^ nm^ té • nôn>- 
noi et leurs rapports , le vïm; le- beatt et le bieii 
comme idées absolues et formes dW êiçe^ iaviaîbb 
êti»ftnî, voilà ce' qu'il Im ti ^^ifobné.dç CQiiil^fc' 
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tre; Igpi'il ne..:veuiHe pas moiiter plus ^ut^ sqûb 
'piâ^edetoxdi)ev aù-dessou» dé lui-même. Au 
lèste^. je le r^ète v ce* Ijijesôiil d'apercevoir Vinfiiû 
est naturel Ù .l'humanité.: éj n'est point de- jto- 
]bab]pAie qui n ait tejuté dç paryçnn^ k l'intiditipti 
iislmé^te-dB.rêtré; f aurais même mauvaise ôpir 
jiion de t:dlui*qui ii^drurait. pas fait cette \tentatiye« 
ïol philosophie' ' n'est pas • philosoj^hie . si . elle ' ne 
touche à rahime; maig «lie ce3sed:êtrephilosophi? 
si elle y tombe. . * ' ♦ . • • ' - 
v<; Parmi les philosophas tpii ont eu la prétention 
de âai^'directeniént l'être 9l)Solu au heu de côn- 
cevoir seulement la^ n^çes^ité de son existence ^ les 
uns,* cpminè nous vendes de* là* voir ^ ont- voula 
xéâhset (^ttè'elxtrepme par le seiitîxnéti.t., lés autres 
par la raison. ]Î!^6^s avons niQntr^'q^ue le sentiment 



je- condùs du ; moi à oe qtù n'est pas- mOi> -du* va-' 
riahle à FinvariaMè', du coptingentaa nécessaires 
enmi^t,>po^^ev\e.]i^S!^^e philosOpteque , 
.je:Sul^eetrve rôbjectif^ Uneîois.rèooniiûe Tiitipos- 
^ihîËft3éd^apercev<Mrr^ pai* le sentime]it; on 
aéâ'te^oua^à' la raison. Noua* avdhsVu comment 
l'homme s^slpeiiçok qu'il-ya autre fchoseque di^ 
variaUe et du' contingeiiidai^sses^- connaissantes; 
0>mineiYtîl né fleut se re&ser -k là côn^ception dès 
idéé&'dé hien y de beau et dg-trai; eomtocfât il esi 
iMKDtraint de,rapp0iKeït*çës idée» h m étre'ëubstanv. 
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tiel dc»i(il' conçoit l'exÂteDce sans en cômpjçendrê 
la bature : ee n'est pas ainsi que procède le mys- 
tickine rationne); il ^oeoixle bien. que ce n'oBt pas 
I^' sentiment qui ooiiçûit Tétré^' itiais il* apposé 
(lue \» Tkwijx Tmergôit face k faée ,' •abstractiotl 
faite- ae8.ibFnies du vrëi ^ du I)eau .et dû Inen^ et 
qu'elle le prend ,, poifir s^insi âire^ col^ à cdips. 
Pldtih , d^ea Içs 'anciens, et quelqUes-uAs des 
-modernes ont . iséàlisé xe mysticisme ' ratiônneh 
Plôtin y .mêle cependant un peu de sentiment. î 
non-^ulement, dit-il , j'apérçeiis iloimëdiateméht 
l'ijifîni yniafe' quelquefois «ncote je le sens. Liésys^ 
tème du tuystique d'iUexâjQdrie; se distin^ê ein^ 
OOre piËiPtan autre.poiint de ;vue qui lui ast' parti* 
ciUi^ : ^ux yeus de Plotm , la pensée die TbohiiKiê 
fiât e^çtIl)âIb^^i^nV;. quiconque ^ caiisQience 4^ 
sîi pensée a Donsoience de rinfini : il n'issu doBc.pAS* 
surprênfaiit ({ue rAleiàndi^a ait prétendu ydiF rin*^ 
pgii f^^ «k . face. .Mais .indépendaHiment de*<)ett^ 
penséeii<^kue-etiib^ùe, ^d distinguait une autre 
pen^'è .contingente » iqui se < de^siiMfti pom*. mnsi 
dire sut la^remièi^, 'et qu'il. Mlait&àversèt pour 
arrirep àHiifiav : la première étmi^mot ah$dlà , 
|a seoondQ le ^^t contingent. Plotîn-iprétehdail* 
idpne!dpereigîyoir*tmaiédi4tèmei^'![t'in^ ou Dieu 
eujui-même; ypilà poufiiqgiaî iî jipegârdaît son. aime 
et son Ci»f9 ^q^w la- tetnpk àt, Hiaat; -^véik 
pourquoi il disfiit qu'il y s^ea nàu$ des fëiami 
<^yi!!^f^^W^i^.f^^îi u'f^teBidfqVpas des p^sk» 
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sées qiii on$ cappoit h Dfeu^ ou ^ui ^xio^&i «ont m- 
0{>vée8' par Itid ^ oer-notis' audsi nous crpypo^.f|u'eH 
ce -deimSer sens il ^ à «a. nûUs de$ p^i^aéa» di¥ioia&; 
isiaûUeiitetidaît que* nous portions Dku. eu. ijoué- 
i|iéaa»S) et qi>a[isù^ Dieu poù»ppr^l aa^« înték^ni^^ 

• lîou&.'riBJéltims co) coaséqueàce le jb j^tim^»]^ xïe 
PIotiiiL, parce qu i) n0 noua 08jt doiljié.de couic^Oir 
letve que .9Pu« 1668* ib^ès^. abscdit^. .4u .vm , 
du «boau.et.di^ :bi^u4' mais nous le regardiqiis 
ocm^me môias '^Wgereux qu^ k m^tici^me-saM'- 
tîménta}., parée (p)'ilue dékuit pas 1^ loi du 4^-- 
voit) ' qui nous . c^ge à 1^ q[«fQtiérc]ie d^ k. mérité 
et de la beaufé ,* # |r' la pra^que- da la' veptu. Xiè 
mystackine raautijÂeataV sa£^r^aut'tQut e^ficir 
dans te' sentinieiit de '^'êt^e ,; s^ conteute de Vado- 
nar et pciujoiiç^. è T^fftioD s il ^l^gligp l'^ccpnijpjis- 
^tÀ^ïit ^\^ ' à&ùiv ^ r^tude dQ la-véfité, et b 
pepç<)ductioii du.beaû. Lart n'aât plu3^e ladc^r^ 
ratiQUrdi^ ïêtte in%i< lai k^fjue.que^K cQi^tjem- 
^âticm de^JDieu > Iji inoraiei qu'uuç. ré^natiou 6u- 
tîère .. aui . pasai^Hi?. : T^ .^t le tablçau de. ce 
ifaogôr6[Ux.my§tic\^5|ief:qti'a!Q ^ïuiélisïu^î et 

doi^t quelques lettitas de Fél^lon sQut ma}heui«p 
aepxôtift. esîtaiifliéeg. 9^£^ eutr^reudre i|n a^x^at 
^». r^i^ . C4ul;re k ddcfripe de:>ce gra^ |)€^piue ^ 
j^ finq ep|i]beeit(ei^ .de . feite cJ^rver ^u'ell^ e^t 
4S|^ ;ùwff<jd«lîti*^u «!«w la. led du dexoii^*. O^V^ loi 
moUige, ntpq^ 4rg))M)d9«i^ Jeuq^f© d^. XMff 
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aux paâaîe&s.^ ta de .Jiew opposer une i^ésignation 
'inactive, mais 'de les aborder fiftodiément • et 
>c6iiG(tigéti3ement, de les ccinâ>^Ère et de les vain- 
cre; elle mWdonne^ en nn mot/ de mettra- la 
senéil^Uté soiis lé joug ,*et <)e préfériài' los/coxvi^- 
Ûons pures et caliiie^ de la raison aux moi^vençLens 
aveugles et impétueux' du sentiment. Saos doute 
$i çpi^liqnéfôiâ' la raison nous cQnseulait. de céder 
atir .plus violentes djs iio$ passons y pçur les laisser 
.s'tÈer elles-mêmes, si. elle BoXir dii^ait .:'«Yons 
poiirtiez cômbatire , mais • vous- .sUccombèqez ; 
'laissez donc la pàssioti vous* JécËirérléls entrailles; 
gardez-Vous seulement de la laisser €chappel^au 
dehors^ , (ie lui .kis^êf ; ' prod6ii>e tîes etku exté- 
riéiirs : eBfe s^épuiserâ par l'excès jméme deid vio- 
. Ienc6 , et tpus rdtitrere:^' sous*m(Ai empire ; sans 
doutct alors 'la l'é^natipEf sèrak; légitinte , parce 
queUe éman'eràit ' de la raison eUe-méme. \Mais 
la raison' donne-^t-eUe jamais de tels con$eik?. Pfe 
serait-il pa.s]lioinâ.(X>nvtoa]^^ à là dignité -fau- 
hiÀine de céder par 'prudence à' .la . passion que de 
là (Combattre avec courage?^ lia résignation oon* 
"^eiliéé par là raisoia s^ï^it déjà' peu glprieûse pffar 
rhdmmie.; que dirons-nous doné' si , .ik'écoutaRt 
jamais qiîe la YOix ^e la oensib^ité , tranquille au 
sein dW honteux i^pos, il laissé toutes . s$» *pas- 
siQni^ se' développer paisiblement 'sans , éissayer de 
}eâGonibattré?I^est«-ce pas ctyarbôr là )ib6fti^4e 
l'homme ^toaia fetaÉléHÎc h liôturt*? • . •^ •» 
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Maintehant que nous avons exposé lies danger 
reuses erreurs ;du naysticisme, on jpèut recon- 
naître comïnènt il se dij^tingue de la doctrine que 
nous avons professée: Nous àitïiéttons que la yîe 
humaine y c'est-à-dire cette liberté douée de i^- 
son et d'amour, se jenfei'me d^abord dans le poîntr 
de vuedu.MOï et du nontMCM ^ avec une (Conception* 
vague de l'être absolu.; qUe bientôt elle s'élève aux 
idée$ ahsolaes.de vrai, de beau ^ de bien,, et 
qu'enfin ellç rapporté ^es iaéeâ' à \m étiré substàn- 
tîelyprermêç ètinfinî, dont elle conçoitJi'éxîsterice, 
et dont il lui est interdit à iamaisde comprendre 

• _ . ' * .t«l •• 'X ■ ' 

Tessence. Il à y a 4ans tOut ceci ni personnification ' 

de la nature eitéicieure , ni invocation , 4î ' évoeâ-^ 

tioà déç forces contingentes, 'ni surtout tentative . 

de contempler ou de sentir l'être infini sans voîle 

et sans, obstacle. Entre le ]&iovlibre, pliénomène 

individuel et fini , et Dieu , substance absolue et 

in^nie, existe un intepmédiàii*.e qui nous apparaît 

sous trois forrnes .: le vrai , lebeali et le bien*; ci'est . 

par ce médiateur seulement que housi anivons à là 

conceptîoii de Dieu; le setd- moyen* qui ndlis soit 

oflfert pour nous élever jusqu'à l'être de^ êlreâ, c'est ' 

de nous rendre*, le plus qu'il nous est- possible j 

sepiblablçs aa médiateur, c'est^rdirê.de nous con- 

*. • • • 

sacra: à lia recherche de la vérité ^ à la reproduction 
dû beau , et surtout à là pt^ti^ue. du bien. ^ 
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ProbUfme de Yn VaAtë ab'solae (i). :^fieux i^hodé^ p6dr 
lé résoudre .u f>arff r de Tétin priibilif de l'ii^ifilligeti^é^l 
desceiîdii^ à l'état actuel yOu lyarùr de i'é.tat ac4uçl et 
reùionter à.l'eUr( uviinitif. -r I^a seconde méthode est 
préférable (^}.'— Du critérium relatif de la véi'ite. bu 
de' la nécessite. -—Du criténuoi absolu de la vétitë ou 
de Boû gniveMalitié et de soo- itÈàêpgn'Ôsincë (3). ' 



• • 



• ■■••• ' . 

. • . "Nous ôvôns. fraïiélu lés divers de^és dwt .se 

coïnpoâe b vie inteDe^tuellê j^ .jpous ayons fait re- 

tnârquêf les diversités qui. lés distinguent, et Vjà- 

hité qui se cache, sous ces ï^pparentes.. diversités. 

L!un. de ce$L degrés ejst k conception des idée^ 

absolues du vrai, dti beau et du bien : mon but 

main;tenâat est d'appipfockUr ce point de .vue. 

» • • * 

pAg^ 361 1*964 (première ^dltipt).-' ... 

(1) yojez».jP)UGiisifg. ri^ifcosoPHigcMi ffêgra^nwf. de i{|ti7 4 
pages 228 et 22^ {iJemji ^t programmé aé iSifi», pages 26 j 
et 288. . • 

{^)\oyeZy ibià,, prQgraMmede.t%i9tpage-2j7, 
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L«s:l3^is' idées aiiaolues péui(çnt é0 mtapi^eiiïdté 
S0118 le .titce, gânérdl «de -védté fâisolliè ; le beau 
C^edt )e ^ai sQÙa des fopaie»' visibles ,. *le bieià ^'e^t 
tevijiii tr6p3p()rténcki;i&les£rGt}o;i9'h]^ • 

. Pour>quily.git de r^rb^olu cbûJ^ bs^ beaui-aila • 
et dans: fe . morbley/il . feut m ij y $it de laJVérité 
atacdùê, lia . ^lUieslipÀ de : Fahae^uV ' eoti . ûiéta-^ 
pfatyàiqt)e^:;dait préeédlèt M question ^d^•l!ab9alu 
dajda . les. a£ts et ^t^. la* naûrgle^ * et noua devoAa 
comiiiettcer jgar ^oe probldiae : ;y SKl^il od n'y a^t>-il 
pas..4é; là .Vérité absplue? Quelle, .méâioée eair- 

• * • • . ' ^ . ' • ■ 

isiéu^eTJionr'S^ukv^ véisté^ mais 

eïicQi^ jL-intérét jde* la seienee^ *^o'est4èdir'Ç qu^il ne 
nous ;COilviçnt pas de r^eoîiti^r bi * yérîté par ha^ 
sajE^ ^ el comme pat una sorte . À^r lx)nne fortuné ^ 
xn^ 4^e*xi0U deyoBS.|iaFyenir k la^vérké' par dei^ 
pi'ôcédés scieiitifiqueç', par ce que nouer a^^lons 

^ne xioéthodei • •; , . r ' • •' • .* 

.]! y a ékm fnéthôdes usitées en. pAiilosqphie 
pduir 'étudier. les '^ts 4^ 4^ent0ndi;HiBnt : J'iine les 
prend à leur ojrigii^ej «d^cbe p^. ^'ils .ont 4û 

êUe pi^uc9itj[ye$u^/i^.{^ ^c^ 

ttiél;:. Fautif étudie. d'abofd Votait- actuc^l^ f$t de là 
reaioj^te'è.rét^t priinitU*'; eUee^sçfîe de.cofitnaîtrè 
pe .({uî ^st , ay^o^. de ,se jd^mànder^ce qui a pu êt^ù/ 
Li&ibat prami^C e^ loià (le AÇW;:.noÀ;tô. ne*{flmY0U9 
plus }e xân^içxier.^G^usn^.yeiJx. et le #)ijjnettjre.> 
uç^t^p^QJb^ry^on ; letot a^tu/^-^.*W.eoi\4rairil, est 
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toujours. ^ notre dÎ£|K)âilion r à- nous^siifl^' dtar^^Ei- 

trer en noù^^mêmes . de fouiHer dan^ oietre cqis- 

* ' .. ■ • ■ . •. . 

sçi^ce,' et dç lui faire 'ren^i*^ tout ee qu*eJ9ê/3ôn^ 
tie^t. Xia métkode jqui ÉOinniehêe. par {"étude dû* 
prixnitif ne peîit pas • étudier . cet* . étârt ; piiisq^^il 
n*çst -pas à^sa piOrt^, et qu.'il/ii'y à pas de cofti- 
mercô possiblevSsntré le piiâ6çnt/«1;; le pâissé, Qiie 
lui re^te-t*rilr donc à-Iaire? .C^eslt de don^tnvré^ des 
hypothèses, de s^app\; jer sur ces h^rpôth^^s ùqiBOtiœiê 
sur ijuelque cho9^ deFéèl^^iet d'en ^revé^ eotn- 
sécpien(3es* iqui ne poqrrontétré ^li^j^théiiqHes** 
Voulèn&^iôus donner ^ ift^s^ÊécheM^héis un £on!lé^ 
mimt solide-^ réé) , xpébra|[dable, a;^oi!la Fecotins à la 
seconde xvéthodb : étaj^Hâsônâ-nou^anç yëiat'prë-^ 
sent , dct cet état bieix éclai|«i , passons , s'il'ëst pos- 
sible, à l'état antérievir. Qukid* nôûs*atirotis.ce|n>^ 
sstaié le' caiïiotère que possède ^ài^'ourd%)li itel DU* 
tel phéiiomèn& de conscience V nous'* chei^héixins- 
qud a dû* être son caractère ^priniitif; puis ; lorsque 
nous tiendrons les dôuxestrémités delà chaîne, nOns 
pourFonis soiagèr ^ss^isirléi? anneau^ intermédiaires : 
nous nbiis oa^pâtOQs dû passage de Fétat primi- 



d'obsecvâtion. Cômtoè' elïe part d'iin principeicer- 
tain , incontestable ; eHe n'est pas èxpOsée à* etrçt 
d'hypoâièSe -en hypothèse. Sî'j pn'remOçrtâiit vèSrs 
l'état *pïiinitif, âlè^ jette' dtas 'quelque feûssé 
sp^ujatio», â eAe se trompe eti décrivant fil Cran- 
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sitioii du primitif à Factuel , ses observations sur 
l'état présent n'en sont pas moins légitinkes. 
Nous pourrons ou réparer ses erreurs, ou les re- 
jeter , et nous en tenir à ses véritables déoou* 
vertes, à celles qui regardent l'état présent de 
nos connaissances. 

Nous appelons vérité' absolue une vérité indé- 
pendante de toutes les circonstances de temps et 
de lieux , et dont le caractère fondamental est 
l'universalité : toute vérité universelle est une 
vérité absolue. Outre ce caractère fondamental , 
c'est-à-dire, l'universalité et l'indépendance, l'ab- 
solu en a un secondparrapport à l'intelligence, c'est 
la nécessité : ce caractère est donc simplement rela- 
tif. Les vérités absolues sont à la fois universelles 
et nécessaires ; universelles en elles-mêmes , néces- 
saires relativement à l'intelligence. On a donné 
au premier caractère le nom de critérium absolu^ 
et au second le nom de critérium relatif. 

Nous aUons vérifier d'abord le second carac- 
tèi'e : y a-t-il actuellement pour nous des vérités 
nécessaires ? Adressons-nous au géomètre : peut- 
il , suivant son: caprice , croire ou ne pas croire 
aux vérités mathématiques ? Ces vérités sont-elles 
nécessaires ou contingentes ? Si nous interrogeons 
le métaphysicien, ne nous parleraH-il pas de no- 
tions marquées du caractère de nécessité ? Pre- 
nons un exemple commun à la métaphysique et à 
la géométrie : le géomètre et le métaphysicien ne 

PHILOSOPHIE. 8 
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reoonnaisfient-ik pas f eadâteuc^ 4'uii.«iâpaoe pvn* , 
dont ih ne peuvent rejeter U iiotion , ou rc^ïirT 
dent^ils Fe^cé- comme uqe fietion d^ l'esprit , 
ayec laquelle ils peuvent jouer k leur gr^ ? Il e^% 
kors de doute que les géomètres et les m^t^k^ 
physiciens croient à un espace éterud. et saos 
bornes, indépendant des corps qui se meuveut dans 
son sein , et qu'ils avouent en même tempsla né- 
cessité où ils sont d'y croire. Lia uotiou de Vip- 
fini n'est-elle pas aussi admise par la géométrio 
et la métaphysique , et ne r^ardent^elles pas 
cette notion oonmie nécessaire? ^$n, l'idée de 
temps ne leur apparaU-cIle * pas encore conime 
marquée d'un caractère de nécessité ? Peuyent-T 
elles à leur gré affirmer ou nier rexistence ()vi 
temps ? Ainsi nous avons d^èi suiSsfimment con^ 
staté la réalité du critérium relatif de la vérité % 
et cependant nous n'avons encore emprunté k 1^ 
métaphysique que des notions qui Iqi sont Qon:^ 
munes avec la géométrie. Parmi pelles qui lui 
sont particulières se trouvent le principe de 
substance et le principe de causalité : nous est-il 
possible 4^ comprendre une qualité sans sjcqeX , 
un pliénomène sans substance!^ Concevens-nous 
la forme sans quelque chose de (orme , la pen^ 
sée sans quelque chose qui pense ? Si nous ne 
pouvons pas Aous prêter k de parles supposi- 
tions, pous soofnmes donc en droit de regarder 
comme nécessaire la nation de substance ? N^est*- 
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il pas vrai; d'une autre part , que, si nous voyons 
un phénomène commencer d'exister, nous som- 
mes . iiTésistiU^ment portés k croire que ce phéno-i- 
mènea une cause? Car, connue nous l'avons dit, le 
M/ YU comprend à la fois la ottégorie de substance et 
la catégorie de cause. De la métaphysique descen- 
dons aux pratiquea.de la vie : tout le monde 
au récit d'un événement n'est-i] pas curieux 
d'en rechercher la cause, et le sc^tique le plus 
hardi n'admet-a paa comme le vulgaire le prin- 
cipe de la raison suffisante ? 

Ces exemples suffisent pour constater le cti^ 
térium relatif de la vérité; occuponfr*nous mainte-» 
nant du critérium absolu y toujours sans dépas^ 
ser les limites de IWuel. L'espace^ le temps, 
l'infini, la substance ,. la cause, tout cela nous 
apparaît-il uniquement comme idée nécessaire, ou 
comme objet subsistant par sotHmême et indépeur 
4a Ht de notre esprit ? Ne fi|ut-41 pas reconnaître que 
si nous ne pouvons nous refuser à de pareilles no- 
tions, les objets de ces notions sont indépendant des 
idéesquiles, représentent , et après avoir compté des 
connaissances nécessaires , ne faut-il pas admettre 
des vérités absolues ? Td est le critérium ahjsoki 
de la vérité. Quand Ti^jet p^rt subir cette 
épreuve i se dégager pour ain^ dire de^- liens de 
Vesprit et subsister en dehors dQ l'int^lî^noe, il 
passe de l'état de notîûo n^kesaaire à oalui de 
vérité univetseUe 3 il a subi l'épreiuve du crité- 

8. 
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rium absolu. Deux philosophes, Reid et Kant^ 
ont proclamé dès principes absolus; mais ils 
ont fait reposer le vrai sui* l'impossibilité où 
nous sommes de le rejeter. Cest faire tomber 
l'absolu dans le relatif ; d'après leur théorie ^ rien 
ne m'assure que la vérité ait une existence pro- 
pre et qu'elle soit hors de notre esprit. Ces pré- 
tendus principes absolus ne sont plus que des 
formes du moi , des lois de l'entendement^ c'est- 
à-dire , des notions subjectives , qui doivent abou- 
tir infailliblement au scepticisme. Ainsi la*méta- 
physique, réduite par le. sensualisme de Locke à 
de simples notions contingentes , élevée par les 
philosophes allemands et écossais jusqu'aux no- 
tions nécessaires, n'a cependant pas dépassé les 
limites d'un critérium relatif, et est retombée 
ayant d'atteindre le critérium absolu , qui se 
cache sous le premier ; il ne fallait cependant 
qu'un léger effort de plus pour le dégager et le 
mettre en lumière. 

Nous avons vu dans cette leçon la ùiéthode que 
l'on doit suivre pour les recherches philosophi- 
ques : elle consiste à opérer sur l'actuel comme 
le physicien , à l'épuiser en lui faisant produire 
toutes les conséquences qu'il peut engendrer, à 
n'aborder le primitif qu'après l'analyse complète 
de l'actuel , et à jeter ensuite un pont entre ces 
deux rives , entré le présent et le passé. AppK- 
quanft cette méthode à l'étude de la vérité ab- 
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solûe\ nous avons fortement séparé la question 
de son état actuel dans l'intelligence d'avec la 
question de son origine et de sa génération ; 
n'abordant que la première question , nous avons 
essayé de montrer qu'il y a des notions néces- 
saires , et de plus des vérités indépendantes de 
la notion que nous en possédons, et que si le 
caractère de nécessité est le critérium relatif 
ou subjectif de la vérité , l'indépendanos et l'u- 
niversaËté forment son critérium absolu. 



Il8 TREIZIEME LEÇON. 

TREIZIÈME LEÇON. 



Nécessité d'une bonne méthode en métaphysique. — Vé- 
rités -contingentes , vérités nécessaires. — La nécessité 

• 0Bt Ife signe de Fatteôlu (i):*— Avant la croyance né- 
cessaire «st l'àpeiteeption pUte de la vérité {^» — 'Rai- 
son spontanée, raison réfléchie. — La vérité absolue 
est en dehors de toute démonstration. — Elle fait^son 
apparition dans l'homme et dans la nature , mais elle 
n'est ni l'un ni l'autre , c'est une manifestation de Dieu. 
— Impossibilité de l'athéisme (3). 



Je devais dans cette leçon passer des caractères 
actuels des connaissances humaines aux carac- 
tères jprimitifs de ces connaissances , c'estià-dire , 
entrer dahs un des problèmes les plus difficiles de 
la métaphysicj[ue ; mais comme je n'ai pas par- 
couru dans tous les sens la sphère que je me suis 

(i) Voyez, Frjlgmens philosophiques, programme de 1818, 
pagp. 269. 

(2) Voyez, Fragmens philosophiques, préface , pages xxj et 
xxij (première édition), et pro^ramnk?- de 18 18 , page 270 et 
suivantes. 

(3) Voyez, ibidt, préface, page xlj , et le fragment intitulé : , 
Religion, mjrstifcismey stoïcisme, pages 189 , 190, etXeprogramme 
de 181 8 , page 278 et suivantes. 
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ti^éëë , j& dms y t*eyenir < et essayer de préneotér 
Tétàt actuel 6ous toutes ses faces.* Je sens iei plus 
que jamais le besoin de vous répéter que mon biit 
n'est pas Seulement d'enseigner un système déter- 
tdini , triais, encore de donner l'exemple d'une 
nléthode séTète^ qui s'tiippuie sur de» bâse§ solides $ 
^h Uti niOt , d'une méthode exjlérimentale. Car si 
Ybû teut faire sortir la philosophie de l'état d'elle 
ftfièe où elle est ■ eneôrts aujourd'hui ^ si Ton yeiit 
r^éVer âfu mteau des autres sciences , il- fiiût la 
rangèi' sous le joug de l'expérience , et par expé- 
fietice n'entendes pas l'observation grossière et fa* 
fcile des sens 3 mais Texerciee iiitéti^ur de la penàée 
qui se replie snr elle-ménie, de la conseienëe 
cj[ui considère et constate tous les faits iiitellectiieJsb 
S est temps qu'oà se défie de ces procédés ^Air 
Irainss ^ui ont ' mis k philosophie au service de 
Tësprit de système^ et l'ont ebnd.uite à un but dé^ 
siré et prévu d'avancé. . La iliéthbde que je vous 
propose est de poser d'abord leè dijBS^rentes espèces 
possibles de ^ceefaérohes ^ et de choisir celle qui est 
la plus accessible: Je trace trois grandes divisions 
dans l'intelligCTC^e : leprésentf le passe et kl tran- 
sition de r^m h l'iKitre état ^. et .j'aborde la pre- 
mière de ees divisions. Dans les tiiiiites de factuel 
doos avoDs rdootmu vm élément renaarquable par 
sà'fi^té' et sa pureté >i?es% l'absolu ; les caractèi^es 
i^'ftlDai^este.otit.étédéerit9^ mais tout n'a pas 
été fftîtv fet la sttteoe ^ l'aatttek n'est.pas achevée. 
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Avant de nous engager dans les ténèbres du passé , 
il faut demander au présent tout ce' qu'il peut 
donner. 

Je sais qu'il y a de la Vérité absolue; je sms qu'il 
y a des propositions marquées du caractère de vé- 
rité ou de fausseté : parmi. les propositions vraies , 
j^en découvre quelques^-unes marquées du carac- 
tère de nécessité , et quelques autres du caractère 
de contingence; en d'autres termes 9 il y a des pro- 
positions que non-seulement je reconnais pour 
vraies , mais que je ne puis révoquer en doute , 
qui entraînent , qui ravissent l'assentiment de ma 
raison : ce sont là les vérités nécessaires ; il en est 
d'autres qui nie paraissent vraies', non plus d'une 
vérité qui leur soit propre , niais d'une vérité qu'ils 
empruntent aux circonstances dont ils sont envi- 
ronnés ) et ces vérités je tes appelle contingentes. 
liCS vérités nécessaires sedivisent en àeuj. grandes 
classes , non pluâ d'après leur nature fondamen- 
tale ^ mais d'après les objets dans lesquels elles ap- 
paraissent : led unes sont des vérités'pbysiques , les 
autres des vérités métaphysique» : leB prànières 
président à la nature matérielle , les secondes à -la 
nature ilitellèctuélle et morale. On peut faire la 
même distinction entre les- vérités ccMitixigentes , 
mais nous ne nous occupons ici que des vérités 
nécessaires. L'esprit de Phomme ne se cobtente 
pas de les concevoir!, îl veut encore pénétrer la 
raison deleur existence» Incapable de briser ^es 
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chaules, il. veut savoir quelles maiosles lui impo- 
sent. Ici se présente 1^ question de l'absolu , déjà 
agitée et résolue dans la dernière leçon ; nous avons 
montré, que le nécessaire , loin d être l'absolu , n'en 
est que l'enveloppe. Pour nous convaii^rre de cette 
vérité 9 nous n'avons pas eu jDesoin de sortir des 
limites du pré^nt et de nous enfdncer dans les 
voies tâaébreuses du p^ssé : sous nos croyances né- 
cessaires nous avons découvert l'existence du vrai. 
Ainsi , nonHBeulement je suis dans la nécessité de 
reconnaître uiue vérité qui se présente à mon esprit , 
mais je sais , en outre , que oe n'est pas la nécessité 
qui constitue cette vérité.. La nécessité n'est pour 
l'entendement que le sign^ d'une existence anté- 
rieure, le ^gne de l'existence de la vérité. La néces- 
sité n'est pas le terme auquel aboutit la ni^taphy- 
sique , la nécessité ii'est pas la raison de l'absolu ; 
c'est l'absolu qui est la raison de la nécessité. H 
fant renverser la méthode de la philosophie écos- 
saise et de la philosophie allemande : au lieu d'éta- 
bhr la vérité sut la croyance , il faut fonder la 
croyance sur la vérité. Tout ceci revient à àîee 
qu'avaixt la nécessité de croire à la vérité , nécessité 
qui imphque réflexion , examen , contestation , car 
il faut s'être interrogé sur )a valeur d'une croyance 
pour en reconnaître la* nécessité , il existe une aper- 
ceptîon pure de. la vérité. C'est ce phénomène dé- 
licat, dans lequel toute sid>J0Otivité expire, que 
HOU» aibns nous efl^rcer de mettre en lumière. Si 
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dans toute conception néeessaire Se trouve ciette 
âp^rceptioH primitive et pure de la vérité eti eUe- 
méttie, tdlitréchafâtidage des idées subjectives, des 
Ids cotistitutives de l'esprit se disjoint et s'écroule. 
La (îtoyance nécfessaiïife ti'est pluff que la partie ul«* 
têrieure desfkits ititeDectuék ; l'attribut d'exiëtence 
convient à la' vérité , et dégagée de tbutës \ëà en- 
veloppes subjectives elle appâtait dans tout son 
jout*. 

n s'agit d& constater Tiiituition spontanée de 
la Vérité f de la surprendre sur le fak feivant qu'elle 
Soit réfléchie dans Vintelligeiice ^ de rendre appa- 
i^etite cette première aperception de Irf raisotf, cet 
a^te fugitif qui passé devant la eonsdettce «ivec la 
rapidité del'èdair^ La question que nous avons à 
résoudre est oelle-d : l'absolu, soit par çxëniple la 
éaUSe àbsdue, à l'idée de laîquellei^UsnOus ékvctttô^ 
en assignant une cause à (âiâqué événement $ la 
substance abscrihie ^ que je conçois au fond de tous 
les pbénotn&nes )• tout cda etiste-^t^il bor^ âb mon 
ente'ndement ^ Ou tout cela ne d^asso-t^il -pSL^ le 
dotoainë de la psychologie, et ne feut-il y voir 
que dea produits de mon intelligenee , tptë des 
êtres deraidOn? 

Les deut écoles célèbres dontnous avons pftrlé 
veulent que notre esprit ne -puisse fsiereer le juge^ 
ment que sous trois formes*: rafl^nbation , la né^ 
gation ei le doute, le p^sé qu'elles n'jbnt' pat 
àism^nê la coftèe^^tkm pure d<r ïenUftiàbiMAt 
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dWec. la cpn(Septi(Hi réfléchie. Nous écartons de 
la discussioa le jugement dubitatif qui n'est ni une 
aperception pure f. ni une ap^tseption réfléelûc^) 
et nous examinons si le jugement est d'abord né- 
cessairement aifirmatif ou négatif. Tout jugement 
afflrmatif est' en même temps n^alif , car affirmer 
qu!un^ chose existe ^ c'est nier sa non-elistence ; 
iCHit jugement .négatif esten^méme temps affir- 
matif 4 car nier l'existence d'un objets c'est aâinnar 
sa nôn-existeiice.* Ainéi ^ que le jugement ait la 
forme de l'-aiSrmation ou de la négation ^ ces deux 
foimes^ qui se renferment l'un^ l'autre^ impliquent 
qu'on s'est posé la question de l'eipstence de l'objet, 
qu'on a réfléchi 5 et que le moi .s'est tu contraint 
d'adopter tel ou tel jugement , de sorte qu'il n'a 
|4us d'antres moyens de légitimer ce jugement 
que la nécessité où il s'est trouvé de le porter. Ici 
reviennent lés théories des écoles que nous com7 
battons : car*, dîsentr^Ues^ si tous n'afi^rmez la 
vérité que parce qu'il yous est nécessaire de la 
conceroiï, vous n'avez toujours pour garant ou 
pour otitériom de la .vérité qu@ votre conception , 
etencpnséquenceyous ne sortez pas de vous^mêiue) 
vous demeurez dans le subjectif. Mais, répondrons* 
nous t tous nos jugemens sont-ils néce^sairenfient 
affirmatife ou n^ti&? sont-^ tous marqués de 
cette nécessité qui subjective la yçrité ? £n d'autres 
termes f notre entend^niQpt n.'agit-il..que sou^ la 
loi de la réflexion? Consultons Vexpérieuce qui 
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doit' être notre» seul guide , quand il s'agit de con- 
stater des phénomène internes : elle nous apprend 
que l'exercice de la raison spontanéa , non réflé- 
cliie , précède celui de la raison repliée sur elle- 
nlême. Ainsi, le premier acte de nià . raison en face 
d^une vérité , de cette proposition par * exemple : 
deux et deux valent quatre , est un acte irréfléchi , 
sans préméditation , sans retour du mqi sur lui^ 
même , un acte qui ne ^e met pas en question,- 
et qui , par ccTnséquent , n est ni àffirmatif ni né- 
gatif ; un acte enfin qui saisit du premier bond la 
vérité en elle-même , et qui ne l'appuie pas sur la 
nécessité où l'esprit se trouvé de la concevoir. Si 
Ton contredit ce premier acte , notre intuition se 
réfléchit alors sur elle-même , étonnée qu'elle ^t 
d'être combattue : elle se donne elle-même pour 
preuve de la vérité qu'elle àifirme , et sAojcs , mais 
alors seulement V apparaissent le» formes subjec- 
tives , les lois ou les catégories de la pensée. 
' Lé système de Reid et de Kanrt est détruit par 
la distinction de la raisofi spontanée et de la rai- 
son réfléchie. Le double procédé de Tintelligence 
humaine ouvre à nos yeux deux sphères diffëren- 
tes, dans lesquelles ^apparaissent des phénomènes 
entièrement difiêrens : Tune est le théâtre .des con- 
testatioiis , des copibats que la raison soutient con- 
tre elle-même ; l'autre est un séjour de silence et 
de pBJx ; rien ne peut en ahérer la pureté. Là , 
fesprit n'invoque que là nécessité de ses croyances; 
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ici 9 la raison apecçoit l'absolu , parce qu'il existe 
et non parce qu'elle y est contrainte. 

Nous sommes arrivés 'maintenant au terme que 
l'observation ne peut franchir dans le champ de 
l'actuel , mais nous devons tiren les conséquences 
du principe, que nous venons de poser : i ** la né- 
cessité où nous somiïies de croire à une vérité quand 
elle apparaît à notre intelligence , n'est que la forme 
extérieure de la vérité ,• son caractère relatif, ca- 
ractère qui en présuppose un ^ùtre sut* lequel le 
premier repose , et sans lequel il n'existerait pas. 
Lofi^donc que nous nous sentons dans la néces- 
sité inévitable de reconnaître une vérité, tenons- 
nous pour avertis qu'il y a hors de nous delà vé- 
rité ; 2* toutes* les fois que nous voulons démontrer 
l'existence d'une vérité par la nécessité où nous 
sonmaes de l'apercevoir, nous nous renfermons 
dans le moi , nous subjectivons l'absolu ; 3" aller 
de la nécessité à l'absolu , c'est aller du signe à la 
chose signifiée , c'est conclure du dedans au dehors. 
Ici le cercle vicieux est évident : comment, en eflFet, 
démontrer l'absolu p^r le nécessaire? toute dé- 
monstration suppose un principe , mais le prin- 
cipe ici serait justement ce qu'il faudrait démon- 
trer, savoir • : que de l'idée nécessaire on peut 
conclure l'absolu. L'absolu est donc hors de la 
portée de la démonstration. L'argumentation 
épuiser^ ses formes et son langage avant de le 
prouver; c'est à l'observation, à l'intdlïgence 
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pure et non réfléchie qu'il appartient de le dé- 
couvrir. 

Nous avons montré jusqu'à présent l'absolu en 
hii-i|iéine et dans son rapport isivec l'intelHgenee, il 
nous reste à faire; voir son application à la nature 
extérieure. L'absolu, quoiqu'également indépen- 
dant du monde interne et du monde externe, fait 
toutefois son apparition dans l'un et dans ïautre ; 
il descend et se repose sur la: nature en même temps 
qu'il se réfléchit dans VinteUigence : si l'hcmmie 
tient de l'absolu les vérités néoes^ire» , l'univers 
«1 a reçu les lois qui le régissent. L'absolu plane 
sur l'humanité et 'Sur la ùature , les domine et les 
gouverne éternellement, avec cette seule diffl^ 
renée que Tune le sait et que Vautre l'ignore; mais 
il en etft également indépendant (i). L'absolu é»t 
le fond sur lequel se dessinent loua les phénomènes 
de ce douUe tableau. Dira-t«on que si l'homme 
n'apCTO(»t l'absolu que dan» son intdhgence 6t 
dans la nature physique, l'absolu est constitiié 
par la nature et par TboHune? Sans doute l'absolu 
ne nous est pas doimé' coiyïme une abstrattion; 
sons doute il n'existerait pas pour nous s'il n'était 
appliqué ou réfléchi; mes l'esprit sait qu'il ne 
porbe en luinméme, et qu'il ne voit dans la nature 
que la eope d'un madète réel j qui existe hors de le 



(i) Yojcz, FRApME^f PHfLOffOPHiQCEs , progTmmme d* iSiS, 



nsiture et him de re^prit. Mm »i r«Jb»dw w'est 
reqTeniié ni 4ansk. obture m-d^o^ llioimne) o^ 
réside-t-il at.qu'pst-U? S'il est yr^ii que fe géor 
métne eipate indi^peQ^diQin^pit d^s objets auiqiieU 
alla rapplique, si d'un autre côté eU^ u'est pap \m 
tiâ3ude ooEoeptîons fantp^ûquesptoduite&parootr^ 
raîsoQ ,. où eat donc la géomé^^ ? QuW^c^ que 
l'espace pm*.? Qu'est-ce qji^ 1^ temps al>sp}u? 
Ainsi l'înfatigs^e curiosité^ humaine, après avoii* 
^puisç le^ cQimaissanees coutingeote», api^ avoir 
fait l'analyse des ccmipaissançes nécessaires y après 
avoir entceyu l'absolu qui est le fond ^ ceii con- 
naissances , aspire eiv^ore plus haut, et veut aa^cÀr 
quel est le f<^d del'abscdu. H l^ut quellerep-^ 
contre la. rais^on suffisante et deruière de toutes 
choses, dût-elle la poursuivre k Tii^fini. Mais ou 
réside cette rai^q sufiîsante et dernière? Où l'e^ 
prit- humain trouvera-t-^il oe ibndemept qui n'en 
suppose derrière lui aucune autre» et dont la 
possession doit terminer notre inquiétude et vm 
efforts? Si nous remontops rhistoire de la philo* 
Sophie,. nous> y verrous unhomnf^ s''élevei'.parlea 
éhms de son génie au-dçssus de sefi^ coptempprciina » 
et chercher la solution dû. problème qui' noua o<h 
cupe: jp'est Platon. Il a r^<^?âé ^xemept et ^ps 
en èt(e ébloui b venté trop édat^te pour le^ 
yew de la plupart des homiou^ ; i) 91 vu )$^ 7féf\té 
lihve des enveloppes g^pc^lèrea qu'elle retét dansle 
seîa du i«M»ade phyaK[ue et du mm^ intellectuel. 
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C'est cette vérité dans son essence , cette vérité subs- 
tantielle qu'il appelle vovç , être dont notreesprit 
ne sait rien , sinon qu'il existe , être qui ne peut 
se manifester audehors que par les vérités absolues 
qu'il projette de son sein et qui s'appliquent à la 
nature ou se réflécbissent dans notre esprit. * Le 
voîJç de Platon qu'estai sinon l'entendement di- 
vin 9 centre dans lequel se réunissent toutes les 
vérités étemelles? Si les idées absolues sont les 
manifestations de l'être infini, comme la parole 
est l'inteiprète de la pensée ,. les idées absolues for- 
ment ce ^e Haton appelle le Xiyoç. Le Xoyoç est 
le médiateur entre l'Etre suprême ^ la souveraine 
intelligence , et l'être fini , riûtelUgence humaine. 
Dieu n'est donc autre chose que la vérité dans son 
essence, il est partout où se montre la vérité. Ce- 
lui-là le reconnaît nécessairement qui ne peut con- 
cevoir de phénomène sans substance, d'événement 
sans cause. L'athéisme est impossible : pour 
rejeter la croyance en Dieu , il faudrait refuser sa 
foi à toutes ces vérités. Ainsi Dieu compte autant 
d'adorateursqu'il y a d'hommes qui pensent ; car on 
ne peut penser sans admettre quelque vérité, jie 
fut-ce qu'une seule ; et loin que les sciences détrui- 
sent la rehgion , la physique , les mathématiques , 
la psychologie, la logique sont comme autant 
de. temples où l'on rend un culte à Dieu. Le der- 
nier prGd)lème de l'actuel est résolu , nous sommes 
arrivés au fondement des idées absolues : Dieu 
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çsthpsntxe et k source deloutes les vérités: lui 
seul nous donne une base au-<lessous de laqueUe 
nous n ayons jpdus rien à chercher; c'est en lui seul 
que nous trouvons ' une yraîe soikce^ de lumière 
et un inaltérable repos. 
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QUATORZIÈME liECON. 



Trois ordres de faits de conscience : sensations , volitions, 
aperceptions rationnelles (i). — Le scepticisme ne peut 
attaquer ces dernières. — Liberté , sensibilité, raison. 
— Retour sur Taperception pure. — Affirmation sans 
négatioa. •>— La vérité n'apparait pas d'abord comme 
nécessaire , mais seulement comme vraie. — Fatafite et 
liberté de i'aperception pure. — L'£tre absolu cist la 
substance de la vérité absolue. — La vérité est un mé- 
diateur entre Dieu et Tbooiime (2). 



Je me suis proposé deux buts dans ma dernière 
leçon : le premier. , de revenir sur les caractères 
que nous présentent les connaissances humaines 
dans l'état actuel ; le second , de m avancer pro- 
gressivement jusqu'aux limites des connaissances 

(i) Voyez, Fragmens PHiLo«)PHiQtfE8 , programma de :8id, 
page a 66 (première édiiioa}. 

(2), Voyez, F^ÀGMENs PHILO8OEBIQOB8 , préface ^ yt'S^ xxiij , 
xxiv et xliij (première édition), et programme de i8i8, 
page 292. 
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nécessaires , de saisir Fabdolû sous le relatif et d'ar- 
river jusqu'au fondefAent de Tabsolu lui-mémei 
Je n'ai point abandonné h méthode (|ué je m'é*^ 
taia ^scirite ; cette méthode consiste fe ne jamais 
se j^parer de rexpérience , isoit en r^teuêâfent ises 
4lDnBéès immédiates -, soit en redberchant les con^ 
aéq^oenceB qui en dériTcht légitimement. 3e n'enl 
teDÔB par expérience , ni Tobservation extérieure 
sensâ^le 'qni ne^ tious donne que des sensàftîôns 
liisrisrses ^ multipliées et variables , ni même Vôh- 
setratioii intime dirigée arur éei ^béiiômène^ iû^ 
ternes , aussi variables , aussi passagers , aui^ fii-^ 
gitife que '1^ pliénomëives du monde afctteme. 
Ovfisce fo'iioi et le non-moi , outre le monde inté^- 
rmjtf et lé inonde extériein* , il y a* un troisième 
motide qui fait son apparition datiÂ Hiitelligence ; 
il se compose deces notions nécessairesque desécoles 
fiiooeuses appellent lois ou formes de ïente^ide- 
ment , mais qui impliquent , comme ilôus Varvons 
TU , des véfités^bsolues, indépendantes de lanature 
it A^ l'hoiûme : comme la iconscietice, qiii est la lu- 
mièrederintérieur, découvre et éfclaire nos sensa- 
tionS) c'est-ènlire, ce qui apj{arait en nous du monde 
extérieur^ comme elfe découvre et éclairé nos 
T^âDns, Oticé qui appâtait en nous de tfous-mêmes, 
elfe décoô'irre let éclaite aus^ les manifestations de la 
raisân. Lei^oi, le woN*-Mor, et laraiiou qm plahe sut? 
Ym etsm Ysixa^ , tel est. le Jçipk pbjat d^ h con- 
science : la raison a ses'£(perceptions pures^ cormame 

9- 
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les sensûut leurs sensations.. comme le moi a ses vo- 
litions.. L'expérience, dont le témoignage .est irré- 
cusable, lorsqu'eUe atteste les sensations et les voli- 
tions^seraTt-ellemoinslégitimelorsqu'ellé nouspré- 
^enter^ les aperceptions rsititonnelles? Il estçkir que 
Jexpérience est valable partout où elle se trouve , 
jpu qu'elle ne l'est nulle part. Si l'on donne oHome 
on le doit au mot expérience la signification 
comprébensive que nous venc^ij» d'indiquer, on 
peut dire avec confiance qu'il n^ a ps^s d'autre pbi- 
josophié légitime que celle qui dérive de Féxpé- 
rie!pice(i). 

la question relative à la réalité du Inonde ra- 
tionnel est donc celle-ci : Y*a-t-à ou n j *(i^t-il pas 
un ordre de Ëdts qui se distingue des pHénomènes 
du MOI et des phénomènes du non-moi , des sen- 
sations et dei^ volitions y et qui soit aussi r/édi que 
les uns. et les autres ? Cet ordre de faits se distingue 
des deux premiers' par le caractère de nécessité. 
Lorsque je presse )in coi^s, l'expérience* me décou- 
vre çn moirmême une sensation ; lorsque je déploie 
mon activité., l'expérience m'avertit de ma voli- 
tion ; lorsqu'un fait commence d'exister , l'expé- 
rience me .montre, que je ne. puis pas ne pas lui 
concevoir une cause; mais ce dernier fait, c^'^t-à- 
dire ^ cette .^perception de la raison di^Ebre. des 
premiers en ce qi)'il est immuable. Jq puis su^n-^ 

{i)- Voyez , pRAfiMEifs jpaixôsÔPfliQuid, prtfacCy page rr (prc- 
mim édition). ; . • .• 



DU VRAI. l33 

àre^ changer >, dénaturer mes volitionft ; dans led 
phénomènes du moi , tout est contingent et varia- 
Ue; d'unte. autre part,- si je ne suis pas libre de- 
prouver telle ou telle sensation ^ je sais que- la sen^ 
satîon <jue j'éprouve ne durera qu'autant que je 
serai en présence de l'olijet qui me la donne , que 
cet objet peqt changer à^haqife instant, et que dès 
qu'un autre lui succédersl , ma sensation sera anéan- 
tie ; je sais enfin que* si le monde extérieur venait 
à dispsk*aître , il n'y aurait pas même de sensations; 
la sphère des sensations est donc variable et con- 
tingente -, comme celle des vbUtioos ; il n'en est 
pas de même de la sphène ratiornelle : les feits 
qu'elle rteJTerme ne peuvent pas changer. Ainsi , 
je pense que . toute apparence sdpppse une' sub- 
stance , que tout ce qui coQimence d'exister a tme 
caiise : cette aperoeptîon est nécessaire , je ne puis 
laj dérober ; vainçinent essaierai^-je de tne figurer 
^'il peut j avoir un changement sans cause , un 
phénomène sans substance ^ une multiplicité sans 
unité ; etc. Jamais -on ne pourra faire descendre 
ces principes à la simple contingence de ries sen- 
sations et dé nos vbhtîons. J'en appelle à l'expé- 
rience des autres , je leur demande si leur con- 
science interrogée ne leur fournit pasia même 
réponse. Je suis tellement convaincu dé la néces- 
' fflté de ces priïicipes j que ai je puis prêter mon 
intelligence aux préjugea lés plus absurdes, aux fa- 
bles les plus grossières, sur tout autre sujet que sur 
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169 {udncipi^Apationnels, je^M pyi» admettre, ménie 
pour u» ioÉit^ttt, qu'il y -fitit.dea phénomène» sans 
£ause et sans substaiïce. Le^ceptidsme^.qw est tout 
puissant lorsKpi'il attaque le monde matériel /qui 
est «déjà moins r^odontable lorsqu'il s en prend à la 
voloptéou à la liberté, deixieure sans aucigiie pme 
»uv les principes ratioimet^, Aipsiil ii'^% p^saiaé de 
défendre JU natujre contre les argume^à de BerkeKç^ 
et4e Dayid Himie;; e'est là que triomphele soepii^ 
fàem»; lorsqu'il Yeut4é&uijre la volonté etla liberté \ 
il ne perd pas epcore toute chance de succès*; mais 
ilse brîsetleYian]tlea'prinppes rationnels. £n -vain il 
discute , il argumente ^ piiiiKju^ cherche à prou- 
ver , i] r9€onn9it detnc une b^^sç sur laquelle s ap- 
^uieûtles ai^uitienâ et- les preuves , .en. un mpt il 
façonnait des pri<icipe§« 

4^près avoir 'étai)tijquil y i^.des pnucipes néces- 
sairçs ;, il fnUait fenmr. 4!dQer ;plils loin .; «il i&Jlaît 
a élever, contre las théories qui regs^rdent lei^ yériitép 
nécessaires ccoffune de$ formai, de l'esprit hum^ ; 
e'estce quci nou^ avons assayé-de- faire: L'eaprit 
humaip. nest^pas/enfQnyié d^pÂ certaines. fondes ; 
il ei^ doué de raison » cojtnme xle sensibihté et. -de 
liberté ; la liljerté pat le mox luiT|X}ême ; la i^eosi-- 
bîlité lii^ite le. ifoi^ car c'est par. elle, qpe .npu« 
s^toais les obstacles .du im^nde extérieur; la ralpiw 
au ix>nti*Hire .^grancht 1». sphère dn ugi <, 'psane^ 
qu'elle ]^i ouvjre un immense horizon, L^se^^s^ 
i9^e mon|rent.yqu'une partie de Funiverst^^. r^^f| 



• 

jpf^e pévèle .le rçst^ : eUe me dévoile les Ici* «ip^êh 
mes^ (jvi gpuverja^eixt Ip Jïia»(Je mtéricu?: «^t te 
^o^de extérieur, ^Çiçn plu$ , ^elle sae tran^Ft^ 
dfip^ pQe spl^re ^i^érieiure- aux d^ix ftatr^, 
eU^ :^e %u âaiâic4's^b^^i' dau$ ^n e«aw elJa 
4^^s$^ teUewent Je »u^^ fit 1^ «a^^^p j qj^eile q€i 
lg§. aperçoit pj^s , qu'elk §e ^ipt fec^ ^ fece ^y^eg 
la vérité , et s'élève ainsi à une régiçm ou.tQ)|t§ 
sy^'çcUyité e:^|(irç^ Mai» k r^ispi» e^ à fOfi pQÎfit de 
dé^firt Jiwe taUe ^i|s^ : eUe.»^ coqti^^ p^s p)ij^ dg 
prifjicipes jnws que .1^ seasibijité çt que 1» liberté : 
dè§ que ]a ^ensihiHtç estçç i^oiftact avec lesoJt^eM 
qui lui soûî prppf ps , il eu résulte ujjiie sensatiwî 
de même , dès que l§i .raison ^t en f-apport aveq 
l'objet qu'elle dpit çai^jr , il gp régulte uuô aper- 
ceptJQU. Ii£> vérité u'e§t doucp^sjuue fiwwe inué^ 
de la.r^isQu, ^iiùa ..«lie iqijiose à Ja jraiscw^ ce§ 
fo^Uiqs qui devian«eut çpsuite êe qu'on. ^ppisllf 
ie$ uée^tés .dp. la r^i^^r Pfimiliv^;ijiwt dono il 
n^ a: PÎI3 4« loi» fli^a^^ ^ ife pqpcdp^ pui»^ 

n>i9Ptpsyçh^ogiqu^,^y adç^ vérité^; 1^ r%^m 

]e$ ^quiert ; eUç i^èpg^t plus s'en séparer ^ ii^)^<^ 
ï^ doit ps^s la cqniqu^re avec elles. C'est ^iusi que 
i\m^ ayoj^ es^yé i^'^taWiç le^ ^perçepjious qu in-r 
tuiÀ>i?§ f ^re§ de la i;^îsou ^ et de prou^r quav^nt 
Ifi r^i$ou mile çq ppç^^joji des y:^ri)t^ .n^|E;çpsjjkifef ,. 
et ^/^ut reçu de .»w (;9^ïjiepçe avec la v^H^ 4®^ 
%^ps qui ,çg§ç»dr^t la ioggfqHe > jl J * , pQWî 
aijisi dire^ m? r^}f0^^y^Çj .ffiffls %M» ^^Ç«& 
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d'avance , qui njârche librement et qui reconnaît 
l'absolu sans y rien mêler de subjectif. «Cette théo- 
rie de l'aperception pure a été attaquée^ et il 
était difficile , en eflfet , qu'un preiHier exposé là 
fît admettre : nous ne pouvons que la reproduire , 
en en variant un peu l'expression , afin dé la pré- 
senter sous plusieurs faces , ût de bi rendre ainsi 
plus saisissable. 

Suivant la ijiéorie des écoles' écossaise* et alle- 
mande., il n'y a que trois sortes de jugemens : 
lé jugement dubitatif, le jugement afiirmatif et le 
jugement négatif. Laissons de coté , . comme nous 
Favons fait déjà, le jugement dubitatif,- qui n'a 
rien* à faire dans une discussion sur l'existence de 
la vérité ; nous accordons que dans l'état réiQéchi 
tout jugement affirmatif suppose un jugement 
négatif, et réciproquement : si l'on énonce devant 
moi cette proposition : deux et dei^ valent cinq ; 
je le nie. Qu'est-ce que nier dans cç cas ? 'N'est-ce 
pas affirmer la proposition contraire? Mon juge- 
ment est négatif, mais seulonent dans sa forme. 
Lorsqu'on veut répondre à une proposition fauase , 
on suppose ra{>id4emaxt la forme qu'aurait dû 
prendre cette proportion pour ôtfè vraie : f esprit 
se trouve alors placé entre deux partis , dont l'un 
est absurde et l'autre rationnel ; il se fait donc ici 
une comparaison. Or, la comparaison repose sur 
l'-attention , d'où il suit que tout jugenient qui est 
à la foisraffirm^âf et négatif est profondément ré- 



d'u vrai.' iS-jf 

fléchi. Mais n'y a-^t-il pas ujie afiîrmatiôn primitive 
qui n'iihpËque pas dé négation? Be même que 
nous agissons souvent sans songer aux résultats 
de notre action', et qu'il se prodùitdàmce cas une 
activité pure , ulie liberté non réfléchie^; de même 
la raison aperçoit' souvent' par «ne apercéptioti 
pure : nous affirmons le vrai sans penser qu'il peut 
y avoir du faux ; l'affirmation n'enveloppe pas alors 
de négation. Nous ne pouvons pas nous arrêter 
dans faperceptibn pure : elle brille et s'éteint 
comme une étinc«He"rapîde \ et elle est remplacée 
par l'absence de la pensée , ou pSr la présence de 
la réflexion , de l'affinïurtion iaégative. Comment 
donc saisir cette lueur paâsagère ? H ne faut pas là 
demander à ia réflexion qui la détruit ; niais adfês-' 
sei-vous à la mémoire*, et vous^vous rappellerez 
que souvent vous ayez exercé cette * apercèptioîi 
pure. Cette apercôption ti'est pas marquée du ca- 
ractère de nécessité ; car la nécessité implique qu*oti 
a cbercHé à' se soustraire au joug d'une croyance ^ 
ce qui* ne peut avoir eu Beu pttmitivement et arvant 
tout retour sur soi-même. La vérité n'àpparâît 
donc pas d'abord comme nécessaire y ôiais seule- 
ment comme vraie. Dans cette ^perception pure 
Sfe trouvent réunies ati plus haut degré laliberté et la 
fatalité : cômnie' la raison n'a pas toulu résister à 
la vérité, on ne peut* pas dire qu'elle âoit asservie ; 
d'un auti:^ côté , elle ne peut pa* ne pas aperce^ 
voir cette vérité ; îl y* a* donc' là tîe que Rappelle 
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activité fw^f a ai^t*7àr<4bç , Téuoip^ de J^ Ëttdlité 
et de W}}berîé. ï^ï^Mgie, je px^SbrcG en vaip de 
)«ittcar cQntre le pouvoir qui m'^tr^îne , il y a pi^*e 
^talité ; Iprâquaje v^^^ j^ireévaaouiruA obst^le , 
Qt quQ j'y p£(rvi^^, ij y ?i pyire liberté ; lor^qu enfin 
je oède volontairement au pouvo;ir .qui xne presse , 
îl y a lil^té-et fet^lité. ... 

I^,'4>^lu éimt reooïîiuu .comme illimité, cppunç 

rempËs^li^t 1q pas^ y Iç. présent e^ l'ay^tnir , U x^ 
peut être renJfipraaé ^aps k .réel , il n'est ni <Jaç^ Iç 
MOI ni dans le pfpDf-MOi^ il est sijpérieur à l'wn et 
à l'autre; ^l'absolu plane 3ur fe. relatifs l'éternel 
pl^ne sur le passager. M^ cette y^rité pur^ qui 
n'est coptçnup ?ii dajis le mondes nid^ws l'intejli- 
gene^ , où donc .eat-eUe*^. et qnelle en jest la sqh- 
Sitance? .A oeUç ^quçstion pn. peut /aire dfeçiX ré- 
ponses .; si l'pn s'ari^ête k mç philosophie tiïpide^ 
on, dira : Ja. vérité ^iste i elle nièst ni 1^ moi pi le 
iji^Ofï^MOx ; ne Hi'tnfterrogezf p?s ^{x d§là. M^i3 silan 
ose. aller plus loin ^ et s'enfoncçr (Jang dç j^us j»x)- 
$>ndes rech^ches^ pn trouvera qjje.la» vérité sup- 
pose quelque chose au delà d'elle-même ,, (ju^lquç 
chq$e de pUis élevé, de pl«§ ij:^çi(u?éesiJîk : depiçme 
qu^ l'accident supppse la substanjx , que h qvi^T^ 
lité siqi^poBe le sujet y de même^ Iç vérité ah^oju.ç 
^pppose l'être ^^ohi, Jïovs, ohtespons, alors m al?- 
sdiu qui p'^t plvs ^suspendu d^ le yagne d^, 
liihstraçtioy j mstis un absolu s|ut>staijitiel, Çom^ 
nfiiXi^ nepoflji^ûiSiPHô Iç^tq^e. par sm ajttçihuft , 



Douane pouvofia oonnaiti^ d^ 1^ t»ibsta«ipe ii^m 
que le$ x^rîtés. aJbfsohie» .(fent ^Ski ert le sQidiisn* 
Tout, ce qfioa, saitde cqll^ juli^Hiiee c'aBt qu'diiç 
esofitet 911 d^l^. de,U Yéin%fi e^lafiabiUmce^niai» 
0u delà de U ^i^^qc&îLhW a lieo : la JtuhttàniDe 
^t.le terme ;^prè6^}e<|ufil OP i^ pwt m» côl^oiH 
yoif ri9lativemeut'àj'e^t0pcip; amyé<»à h «ahr 
jstanci^.f foute recherche dpit s'firréier^ B'oâ. ilwît 
qi^'il ne -peut* J avoir ^lu'uo^ ^uhstancç ;. 1» B^hr 
stance de la. vérité, ou la auprénia ititel%euce« ^ 
vi^t^^ q^i est ahsojoepat i^ppQÎtau noi elaû m9ik* 
Mûx,.e;$t relative p^. rapport à la ^^iiËstance^ Ain^ 
eUe se trouve placée jpi^tre Th^mnie çt ta .suprême 
intelligence , co|i|nye wi int^rmédiaûrle « cpiiikniie mb* 
médiat^r « C'est ce gue Plafon , dan» $09. langage 
poétiqujç , appelle le X^« ; . e eçt ppm: .aiilsi dire 
l'interprète , h pa?^}e de k suh^tançe» Coinme la 
^ul^stance x^ peut çxôatpr ^12$ pK^iden^:^ il y ^ Qoéter- 
nité entfie la vérité et la ifiipi^éme intelligence » 
entre Je Xiy^i etUeyoiïQ. Meâii comment la vérité 
soi^-ellç djs la suprême intelligence.? C'est un 
mjStèr^ impénétrable à no» yçux. SL la i^il^^lance 
se. manifeste, c'est qu ^ a la puissance 4^ ^ in«r 
pifester ; yoilà tqi^ce qneu(MJcs•pQ^v0^8.£^re^ Telle 
est la. faineuse 7>/afl{e 4e Pl^tCin :. %"" ia Biih^toxM^ 
^bsolnç ou la ^aprême idtel)ig^i<p^ ;-9''. U p^issanf)? 
de se nianife^t^r pala f(m>e ciéatrke ;* 3^ )a mauV 
festiftion ^ivinç j^ U Pfiisâofi du ^oyo^t 
7;i{»Wte^Cftt& théorie ^ 4é4Hit 4lW .ap 
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puiie&de la raison :' je sdis<l'abot*d'<¥kistmct la vé- 
rité ; je la sais ensuite parréffexion. Soit par exem- 
ple une vérité ai?ît3&Métique , d'où lûe vient-eUe? 
Ce n'est paô* du monde extérîeHr ,• car le monde 
extérieur n'existe que ckins vn* point, du temps et 
de l'espace, et la v^ité arithmétique %st éter^ 
nelle et universelle ; l'universel est la raison suffi- 
sante du particulier,' quoique î'imiversel ne se dé- 
COUV1* à no«S. q«« /kns le particuKer. Ni la na- 
tijre ni mon intelligence ne peuvent me rendre 
raîsoii de la vérité ' arithmétique : ce n'est pas 
parce qu'elle est aperçue par ma raison^ ni parce 
qu'^fUe apparaît dan^ la lîatutre .physique qu elle 
• est vraie ;• elle existe indépendamment du monde 
intime et du monde exterbe^* elle plaàe sur l'un 
et sur lautre , eBe est absolue j itïâis pour qu elle 
ne nous apparaisse jpas comiïie une pure idée, 
il £aiut qu'dle appartienne à un^^étre dont elle soit 
conûnela manifestîsution extérieure; cet être, cette 
suhstance de la vérité, c'est Dieu. Mais, nous ne 
savons de Dieu rien autre chose , sinon qu'il existe 
et qu'il se itoanifesté à nous par la Vérité absolue. 
Se manifestCB poiir un'êti?e universel et étemel, 
c'est se manifester universellement et éternelle- 
ment;' Bieû s'«est donc manifesté en tout, partout 
et toujours,' et comnié il ne s'est manifesté que 
par «la vérité , fl s'ensuit qu'il doit y avoii* partout 
et toujours de la vérités Soit qu'on monte de la 
nature et de FKonartfe àla vérité, et dé k vérité à 
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Dieu, aoit quonredesce»de <ie Diien à h vérité; et 
de la vérité à rhomme et à là Batuï^e, partout 
Dieu se rencontre : il sufif donc de recomiaitçe 
une seule de ce& choses pour reconnaîixe Dieu. Il 
n'exista pas^ d'athées. Celui qui auiîait étudié toutes 
les lois de la physique et de la dbimia^ lors même 
çi'il ne. résumerait pas son" sawîr âous la djéno-i 
mination de vérité divine où de-Dieu , cehd-ià s^ 
rait cependant plus rehgieux, ou si vous voulez, en 
saurait plus sur Dieu, qu'un autre qui*, après avoir 
parcouru deux ou trois principes, soit celui de la 
raison suffisante ,. jou le principe de causaHté , en 
aurait sur-le-chanap formé un total qu'A aurait 
appelé Dieu. H ne s'agit point d'adorer un ûoim . • 
0eoç; Zm; DeuSj Dieu, etc.-, mais de renfer- 
mer sous ce titre le plus de vérités possible, puis- 
que c'eëtla vérité qui est la manifestation4e Dieu. 
Étudiez la nature , cpk . la philosophie est trop 
portée à dédaigner, ne vous arrêtez pas à ce qu'dle 
contient de variable 3^ car il n'y a pas de science de 
ce qui passe ; mais élevez-vous aux lois qui régis- 
sent la nature et qiti font d'eUe une vérité vivante, 
une vérité devenue active, sensible, en un mot. 
Dieu d^ns la matière; approfondissez donc là na- 
tilre : plus vous yous pénétrercfz de ses lois , plus 
vous approcherez de l'esprit divin qui l'anime. Etu- 
diez surtout l'humanité : l'humanité est encore 
plus sainte que la nature , parce qu'elle est animée 
de Dieu comme eUe, .mais qu'eUô le sait, tandis 



l4^ QUATORZIÊMiB LEÇON. 

que la naturr llgnore. fimbraseéK le fais(Ceau des 
aokiio^s pbysiquéà -et des soièneed morales^ dé- 
gages lea priticipeà qu'elles renferment , mettez^ 
iFoua éa présence de àès vérités ; rajpportes ces yé- 
ritfe à Fèire infihi qui en est* la soni^e et le soutieh, 
et voua aur^ appris de Dien toùt'ce qu'il nous est 
doopé d'eii'Oenipi'raidi^ dana léi litaites lAsdltes de 
iiettfr intelligesœ ûnàé^ . • 
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.thode rationnelle et méthode ç^périiQ,ei]|tUe. — Çoncî- 
li^tioh de ta priçtri , et d^ ta posteriori, -. — De Tobser- 

vàtîën et* de fe* raison (i):' •• . •. ' 






Deux méthodes ont vè^ûè- tour à tour dai^ 
rfempirie 4ê U scieocé', et se disputent eontinuelle- 
mfent ïespnt hupiam : aujourd'hui , conaina db 
tout teiTij)s ^ deuxgratwte J)esoms se fontséu^ |i 
liioriime : iç veui parler, * d'8(Jx)rd, du besoin de 



çu*c6ùstàncës , qui ne puissent être r^voquéç en 
doute , de telle sorte que touti^s le^ conséquences 
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4{ai en . dérivent soieot égalemeoft inattaquables , 
et puissent former une science ; en effet , qa^*«e 
qu'une science? C'est un ensemble de déductions ri- 
goureuses* qui se rattachent à un. certain nombre de 
principes uniyersels fournis par la raison. Pans un 
ordre quelconque de recherches, tant queTe^rit 
n'a saisi que des faits isolés , disparates , .tant qu'il 
ne les a pas ramenés ^ une théorie générale dans 
laquelle puissent se résoudre les observations parti- 
i)idièsres, il po^fsëde I^ înatériaui «d'une bcïgoMj 
inaîs là sdenceeUe-méme n ea^stepasl Aiasi ^ lors- 
qu'cMi eut reconnu certaines prô{lriétés des corps , 
il restait à les ramener à quelques' piiacipés absolus 
piour constituer la science phjsîqùe. ,l4.a sâepce 
physique conunenee là où apparaissent des vérités 
absolues , des vérités auxquelles on peut rattacher 
tous les faits que l'observation découvre dans la 
nature ; en d'autres termes, l'idée de .la sdeuçç est 
Fidl^e ihéme -de Tabsolu " posé cbmxné principe 
de cette îfcieiice; .Car, si Tabsolu ne constitue pas 
léfo'ndemeâf de la science, comme il *Ti'y a dans 
les Conséquences rien ije* plus que dans ks" prin- 
cipes , lés conséquences isèrohir vsb^ables comme le 
principe lui-tHiême ; on ne possédera rien de &xe , 
ton n'obtienor^ pas une.sciencç. Je regarde: comme 
malheùretûse l'épogiie cù Ion' a commeiicé à dé- 
cmer fapplication de la méthode mathématique 
sa]u^. sciences xâoiale^ dès jbrs les. sdences jooorales 
ont perdu leur tendance à Kd»k>lu', jùsqûe^à Iqoe 
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l'absolu qui était déjà dans toutes les morales en a 
été exilé; elles ont été dépossédées des principes qui 
les constituent sciences. Dès que les vérités à priori 
ont disparu des sciences morales, celles-ci n'ont plus 
été que des théories incertaines, plus ou moins inté- 
ressantes, selon qu'ellescontenaient un plusou moins 
grand nombre de faits ; mais la science a été livrée 
à l'arbitraire , et au bout de quelques années les 
dernières traces scientifiques ont entièrement dis- 
paru. Il faut donc s'eflforcer de doimer à une science 
des principes absolus ,. et la raison ou la méthode à 
priori est lasteule qui puisse lui fournir cette base. 
D'une autre part , l'observation ou la méthode 
à posteriori est un besoin qui n'est pas moins vi- 
vement senti que le premier. C'est elle qui ^ si 
puissamment contribué aux .développemens des 
sciences naturelles. On a même cru , dans ces der- 
niers temps, que le fond de la science reposait tout 
entier sur l'observation : c'est une erreur , car le 
fond de la science c'est l'absolu, et l'observation 
n est que la condition de la science. Nous aspirons 
à saisir quelque ehose de fixe et d'immuable , 'mais 
nous ne pouvons y parvenir qu'à la condition d'ob- 
server ce qui passe et ce qui change , nous avons 
donc besoin de savoir à priori , comme de savoir 
àpoHeriori : la méthode rationnelle et la méthode 
expérimentale se soutiennent et se complètent 
l'une l'autre. Quand on étudie l'histoire delà phi- 
losophie , on rencontre sans cesse ces deux métho- 

PHïLOSOPmE. jQ 
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des aux prises Tune avec Tautre ; chacuDe d'elles 
forme une école spéciale : l'école expérimehtsile et 
l'école rationnelle , ou l'école deY à priori et l'école 
de Va posteriori ; mais il ne snffit pas de recan* 
naître ces deux méthodes , il faut encore saisir le 
rapport qui les unît 9 et tenter de les concilier l'une 
avec l'autre. 

La physique a déjà résolu ce problème : elle ob- 
serve et elle finit par trouver une formule absolue ; 
l'expérience de plusieurs siècles , venant apporter 
le tribut de ses découvertes , confirme la légitimité 
du principe. Ainsi , loin que la raison combatte 
l'observation , eDe l'autorise , elle l'élève jusqu'à 
elle ; la lutte des deux besoins n'est donc que dans 
l'apparence et nullement dans la réalité. Ce que 
nous disons de* la physique peut s'appfiquer à la 
philosophie : nous pourrions faire comparaître ici 
tous les philosophes de l'antiquité ; arrêtons-nous 
à Platon et à sou disciple Aristote. Ce dernier, re- 
jetant l'absolu du fond de sa philosophie , à senti 
le besoin de \h placer dans la forme. Platon , au 
contraire , qui méprisait la forme , a posé l'absolu 
dans le principe de sa doctrine. En n'abandonnant 
jamais la mélbode à priori , il a satisfait aux be- 
soins de la raison ;.mais il a eu le tort de mécon- 
naître le besoin d'observation qui est réel , et qui 
ne peut jamais fournir de résultats contraires à la 
raison. Unir l'observation et la raison-, tel est le 
problèfne scientifique : tant qu'il n-est pas résolu^ la 
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science n'est jnis faite. Les écoles {dûfesopfaiqiies 
ne le distinguent les unes des autres que par la 
solution qu'elles en ont donnée ; quant à celles qui 
n'ont pas osé toucher à cette difficulté ^ on peut 
les retrancher du sein de la philosophie : le ca» 
vactère d'une méthode philosophique est la sincé^ 
pilé ; s'il est des problèmes qu'elle ne peut résou4re« 
elle doit au moins les faire connaître et en e»* 
sayer la solution. 

Aujourd'hui tout le monde proclame que Xob- 
servation est le principe unique de la science 1 et , 
d'une autre part , on voit reparaître dans l'esprit 
fauooain le besoin d'une méthode rationnelle. Dans 
les sciences physiques ^ comme dans les sciences 
morales , il-a été reconnu que l'observation seule 
n'est pas un sûr asile pour l'esprit et pour le cœur 
de l'homme. L'observation est souvent menson- 
^re , illusoire , toujours inconstante ; elle ne peut 
éti^ admise qu'autant qu'elle sert d'introduction à 
la raison. 

Je me àiis efforcé de me montrer fidèle k cet es- 
prit de mon temps : j'ai reconnu et j'ai cherché à faire 
peconnaitre un autre monde que les deux sphères , 
dans lesquelles s'est renfermée jusqu'ici l'observa- 
tion; j'ai montré que la conscience attestait la 
réalité de certaines conceptions nécessaires , tout 
aussi bien que celle des sensations et des volitions ; 
j'ai montré que les faits jraitionnals étaient aussi 
rédbque les auiiies,. el j'appelle ici réel ce qui 

10. 
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loiiihe immédiatement sous Tobservation : je souf- 
fre, la souffrance est réelle en tant que j en ai la 
conscience ; la sensation et la liberté sont réelles , 
parce qu elles tombent immédiatement sous les 
regards de la conscience; mais les connaissances 
nécessaires n'y sont pas moins présentes et immé- 
diates que la liberté et la sensation. Chacun n'ob- 
serve-t-il pas^en soi-même la conception de cer- 
tains principes, de certains axiomes, tels que , par 
exemple : il n est pas de .qualité sans sujet ; rien 
ne commence à exister sans cause ; le tout est plus 
grand que la partie , et beaucoup d'autres vérités 
d'arithmétique, de géométrie et de haute physi 
que. La conscience qui est , pour ainsi dire , le 
redoublement de toutes les réalités intellectuelles 
sur elle-même, le reflet.de l'intérieur , la conscience 
reflète la réalité du monde rationnel, tout aussi 
bien que celle du monde sensible et celle du monde 
de la liberté. C'est ainsi que j'ai procédé à l'état 
blissement empirique des connaissances nécessaires: 
la conscience, ai -je dit, ne joue que le, rôle de 
témoin ,* elle n'est point créatrice ; ce n'est pas 
parce que la conscience l'atteste que vous-avez pro- 
duit tel mouvement, mais c'est parce que. vous 
l'avez produit qu'elle l'atteste ; vous n'en auriez pas 
la conscience qu'il ne se serait pas moins produit. 
Vous avez pris certaine détermination libre ; si 
par impossiUe vous pouviez n'en avoir pas la con- 
science , vous ne l'auriez pas moina prise. Ainsi , 
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ce n'est pas le témoignage de la conscience qui 
crée le fait , c'est le fait qui crée le témoignage de 
la conscience. Si donc la <;onscience m'atteste que 
ma liaison possède des connaissances nécessaires, 
c'est qu'en effet ma raison les possède. Jusqu'ici 
nous n'avons pas abandonné la méthode à poste- 
riori , nous procédons par la voie de l'expérience ; 
il faut prouver maintenant que nous avons rem- 
pli le second besoin de toute science , et que nous 
avons employé la méthode rationnelle. 

De la connaissance nécessaire pour aller à la 
vérité absolue , il n'y a qu'un pas à faire : il s'agit 
de montrer que sous la conception nécessaire , qui 
subjective la vérité , est enveloppée une aperception 
pure, dans laquelle l'affirmation ne contient pas 
de négation , et dans laquelle par conséquent la 
réflexion n'est pas intervenue. C'est à quoi nous 
sommes. ][larvenus en faisant sortir de toutes les for- 
mules , de tous les principes logiques l'aperception 
pure de l'absolu , l'aperception non altérée par la 
nécessité d'y croire. Si les vérités , qui sont les ob- 
jets des connaissances nécessaires, n'étaient pas 
absolues , elles rie seraient pas dignes de former le 
fondement de là science métaphysique ; mais quoi- 
que les connaissances qui les renferment soient 
ajferçues par l'observation intérieure, elles sont 
indépendantes de cette observation ; elles n'ont pas 
ce caractère variable dont son marquées les sensa- 
tions et les volitions qui' apparaissent k la con- 
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science ; c*est ainsi qu'après avoir employé Tobser* 
yation, qui est la condition de la science, j'ai 
recherché un point fixe et immuable qui pût 
servir de base à l'édifice ; car encore une fois il n'y 
a pas de science de ce qui passe. Or, les vérités que 
j'ai signalées , en prenant pour point de départ 
l'observation , ces vérités sont absolues et ne dé- 
pendent pas de l'observation , qui ne m'a conduit 
d'ailleurç que jusqu'aux connaissances nécessaires. 
En effets l'expérienee, arrivée à la limite des eon» 
ttâissance^ nécessaires , est obligée de s'arrêter, et 
cW la raison seule qui franchit rabîmede la con-* 
naissance nécessaire à la vérité absolue (i). La 
^rîté est indépendante , et quoique l'observation 
reiiiplisse une partie de la route qui conduit ju^ 
qu'à eUe, la vérité n'a point ce caractère de vIh 
nation et d'inconsistance que présentent tous les 
ehjéts soumis à l'observation. Je suii^ atnvé par 
l'observatiçoi jusqu'au aeial de l'absolu; mais il 
m'a fallu la raison pour pénétrer dans l'enceinte, 
et l'absolu est devenu la base, le point de dé-^ 
part de toutes mes autres connaissances. C'est 
«insi que j'ai oondu l'accord entre l'observa-' 
tîon et la raison ; je ne me suis point exposé au 
reproche que CondiUac adresse trési-légitimement 
à plusieurs systèmes antérieurs : je n'ai podnt éé^ 
buté par des maximes abstraites et hypothétiques ; 

(i) Vojéz, Frigmens philosophiques, préface^ P*Ç® xxiij 
( f reiiiiil« iditioii) 
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je m'appuie, il est vrai , sur des maximes absolues, 
mais j y suis arrivé sous la conduite de l'observa- 
tion. Si je ne m'étais appuyé que sur lexpérience , 
je ne dis pas que j'aurais fait une science dobser- 
vations , car ces deux choses répugnent ; je n'au- 
rais fait aucune science , quoiqu'il soit vrai de dire 
qu il n'y a point de science sans observation. C'est 
aiusi que , confondant toujours la condition de la 
science avec sa base , les uns ont .voulu construire 
de prétendues soienees uniquement sur l'expé- 
rience, les autres , particulièi*ement en Grèce et en 
Allemagne , ont appuyé sujr des maximes ration^ 
nelles des systèmes qui n'ont pas encore été légi^ 
timés. La raison dépasse la portée de l'observation ^ 
mais elle. d<»t y prendre son point de départ : ce 
n'e$t pas de l'expérience que la géométrie em«> 
prunte la définition du triangle ; prenez un triangle 
ou plusieurs triangles naturels , jamais vous n'y 
trouverez les conditions de la définition géométri- 
que , et cependant c'est en présence de cette figure 
grossière que le géomètre conçoit le triangle ab- 
solu ; comme en présence d'une certaine étendue , 
la raison conçoit l'espace absolu , comme en pré- 
sence de la durée de la vie humaine nous conce- 
vons le temps absolu. Je me suis efforcé de faire 
la paix entre la raison et l'observation , sans laisser 
l'une empiéter sur l'autre ; car si la raison est posée , 
par exemple, comme antérieure à l'observation, 
la science manque de sa condition première , elle 
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ne s'applique pas aux réalités ; et si , • d'un autre 
côté, vous posez l'observation comme principe 
scientifique, vous n'obtenez que des conséquences 
variables et contingentes comme leur principe. 
Après avoir résolu le problème que j'appelle le 
problème scientifique , ou le problème de la mé- 
thode, après avoir montré que la condition de 
possibilité pour une science est Fobservation , et 
sa condition de &xité et de légitimité , la raison , 
après avoir prouvé qu'il y a de l'absolu dans l'état 
actuel de nos connaissances , je dois rechercher le 
caractère des principes absolus dans l'état primitif 
de l'inteDigence , et je vous- prie de tn'obliger et de 
me rappeler même, s'il le faut, aux règles, de mé- 
thode que je viens de poser , car c'est l'esprit de 
méthode qui est principalement l'esprit de ce cours. 
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SEIZIÈME LEÇON. 



Etat primitif de ia vérité absolue dans rintelligence. -^ 
La vérité absolue n'a point d'origine ontologique, mais 
seulement une origine psychologique (0- — Première 
position intellectuelle dans l'ordre chronologique ou psy- 
chologique : aperception pure d'une vérité coucrète ou 
déterminée. — Deu?[ième position : connaissance né- 
cessaire de cette vérité. — Troisième position : apercep- 
tion pure de la -vérité abstraite «u indéterminée. — 
Quatrième position : connaissance nécessaire de cette 
vérité (2]. — La première application déterminée de 
la vérité s'est faite en même temps au moi et au hon- 
*iioi , à l'homme et à la nature 0),' 



Toute discussion philosophique sur les princi- 
pes des connaissances humaines se divise en deux 
parties, lune comprenant la recherche des carac- 

(i) Voyez , Fragmens philosophiques, programme de 181 8 , 
paee 2 7 4 ( première ëdîtion ). 

(î) Voyez ibid.y page 275. 

(8) "fbyez, Fhâcmens philosophioces , programme de 1817, 
pages '^sSi et sîiiv. {ibid,). 
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tères actuels de ces connaissances, Tautre Tétudedes 
caractères primitifs. Je crois avoir épuisé la pre- 
mière de ces deux études ; j'ai essayé de montrer 
par combien de degrés nous passons, dans l'étatac- 
tuel de notre intelligence, pour arriver à ce qui est 
vrai en soi, à la substance de la .vérité. L s'agit 
maintenant d'aborder le second .examen, de re- 
chercher quelles ont été d'abord à nos yeux les 
vérités absolues. M'abandonnons pas la voie que 
nous arrons suivie : c'est en partant de Factuel qu'il 
faut rétrograder peu à peu vers le passé , vers le 
point où commence la première lueur intellectuelle. 
Ainsi, nous ne supposerons pas au hasard un état 
primitif , sauf à le confronter avec nos connais- 
sances actuelles; ce qui serait déjà une méthode 
plus philosophique que celle qui pose ii priori un 
état primitif , et qui n y renonce jamais , lors 
même qu'elle n en peut pas tirer la réalité actueUe ; 
notre méthode est de ne jamais nous départir de 
l'actuel, qui est pour nous l'étatle plus sûr et le plus 
immédiat , et de chercher ce qu'il a pu être d'a- 
bord. Meiiis avons vu qu'il y .a die l'absolu dans la 
vérité : on ne. peut rechercher que deux origines à 
l'absolu , une origine ontologique et une origine 
psychologique. L'absolu est ce qui est vrai en soi , 
ce qui n'a pas été constitué par nous, ce qui était 
avant nous, ce qui sera après nous : or, si l'absolu 
est ce qui ne peut pas ne pas être , s'il n'a jjas de 
fin possible , H ne peut pas avoir de commence- 
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ment. Ces yérités : toute qualité suppose un sujet, 
tout commencement suppose une cause; ces vérités 
et beaucoup d'autres ont tmijours été. Qui pour-* 
rait dire tjuand il a commencé d'être vrai , et quand 
il cessera de l'être que tout phénomène suppose 
une sul)stance?Ges vérités n'ont donc pas d'origine 
ontologique. Toutes les redierches sur l'origine 
des connaissances humaines ont porté jusqu'à pré* 
s^Q^t sur l'origine ont(dogique des vérités : on n'a pas 
ebcrché comment l'absolu s'est présenté d'abord i^ 
notre intelligence , mais de quelle façon il a com* 
mencé d'exister. Or , dans ce dernier sens , il n'a 
pas eu de commencement ; il n'a pas été d'abord 
petit, puis plus grand, puis enfin parvenu à to.ute sa 
taille ; il n'a pas une figure qu'il puisse perdre ou 
reprendra en des temps différens. Encore une fois, 
il n'y a point de comçaencement à la vérité en 
«Ue-même : si l'on me demande pourquoi il est 
vrai que tout fait qui commence d'exister a une 
cause, je répooidrai : parce que cela est vrai. Je ne 
puis en donner aucune autre raison ; il me faudrait 
d'ailleurs arriver à des principes dont je ne ren- 
dbrais pas raison , et qui se légitimeraient par eux*^ 
mêmes. Mfds s'il n'y h, pas lieu de chercher l'origine 
ontologique de la vérité, on peut en chercher l'ori- 
gine psychologique,c'cst-à-dire, examiner cqnoment 
eUe s'est d'abord présentée à notre esprit; dans 
queOe^ circon^^tances nous avons obtenu d'abord k 
Qf>tion de cause^et d'effet, le principe de causahté» la 
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notion de temps , d'espace , de devoir , enfin toutes 
celles qui entrent dans la composition des principes 
nécessaires par lesquels se manifeste l'absolu. Vou- 
lèz-vous savoir où l'on est arrivé en recherchant 
Forigine ontologique des principes absolus? On est 
arrivé à les nier. En effet , l'état primitif 4|5 notre 
intelligence est un état circonscrit , déterminé ; 
nous n'apercevons d'abord rien d'universel , rien de 
nécessaire : dans l'impossibilité où l'on se trouvait 
de faire sortir l'universel du particuKer , l'absolu du 
relatif, on a rejeté l'absolu et l'universel ; on ne 
remarquait pas que le particuUer et le déterminé 
étaient non le commencement de l'existence de 
l'absolu , mais seulement le commencement de son 
ajpparition. Toute la question se réduit donc à celle- 
ci : quelle est dans l'histoire du développement de 
l'espirit humain la circonstance où nous avons conl- 
mencé à soupçonner la vérité nécessaire? c'est une 
question purement historique. 

Je vais donc essayer de décrire les différentes 
situations de l'esprit humain relativement à l'ab- 
solu. En partant toujours de l'état actuel , j'in- 
diquerai toutes les situations intellectuelles possi- 
bles par rapport à l'absolu , et j'en établirai 
ensuite l'ordre de succession. La première position 
intellectuelle , dont je parlerai , est celle que 
j'ai atteinte dans les leçons précédentes : cette 
àperceptîon pure de la vérité qui ne contient 
aucune négation. Une seconde position întèllec- 
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tuelle est raffirm^tiou qui implique négation; 
c est la connaissance nécessaire et par conséquent 
réfléchie. Au lieu d'apercevoir labsolu dans son 
état abstrait , je puis l'apercevoir dans des objets 
déterminés ; au lieu de dire ; deux, plus deux 
valent quatre, je puis dire : ces deux objets, plus 
ces deux autres objets, valent quatre objets. Cette 
^perception concrète de la vérité peut être pure, 
c'est-à-dire, contenir une affirmation sans néga- 
tion ; elle peut né pas s'engager dans les limi- 
tes de la connaissance nécessaire , et c'est une 
troisième position de la .connaissance intellec- 
tuelle. Enfin, cette apercçption de la vérité con- 
crète peut contenir une négation , tomber dans 
les linûtes de la réflexion , et ce sera k qua- 
trième position intellectuelle. Ainsi, il peut y avoir 
aperception pure et connaissance nécessaire de 
la. vérité absolue et indéterminée ; puis apercep- 
tion pure et connaissance nécessaire de la vérité 
concrète et déterminée. En indiquant d'avance 
toutes les positions intellectuelles possibles , 
nous limitons le champ de no^ recherches , 
et notre méthode retient quelque chose du 
fond auquel ejle s'applique , c'est-à-dire qu'elle 
a aussi quelque chose d'absolu. Il s'agit mainte- 
nant de savoir quel est l'ordre de priorité et de 
postériorité entre les différentes situations intel- 
lectuelles que nous avons reconnues. Nous allons 
répondie, e;i^ p^^f^nt. toujours de l'actuel, et ei| 
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rétrogradant vers le primitif. Soient les deux po^ 
sitions intellectuelles suivantes : l'aperception pure 
de la vérité absolue et la connaissance néces-* 
saire de cette vérité : laquelle des deux a devancé 
Fautre? Vous savez qu'il n'y a de connaissance 
nécessaire possible qu à la condition qu'il j ait 
eu antérieurement une intuition pure : il faut avoir 
aperçu purement et simplement la vérité avant 
de remarquer qu'on ne peut pas ne pas l'aperce* 
voir. Donc la connaissance nécessaire est posté^^ 
rieure k Faperception pure ; la certitude, postérieure 
à llntuition , le fait logique , postérieur au fait 
psychologique. Examinons maintenant le rapport 
de succession entre les deux autres positions in^ 
tellectuelles : intuition pure* et immédiate de là 
vérité concrète , et conception nécessaire ou logi* 
que de la même vérité. L'ordre est ici le même 
que dans le premier cas : l'intuition pure précède 
la conception nécessaire. Maintenant quel est 
le rapport chronologique entre les deux posi- 
tions intellectueUes relatives à la vérité abso^ 
lue, et les deux positions intellectuelles relatives 
h la vérité concrète? Nous avons déjà dit que 
Tabsolu était primitivement déterminé, et nous 
avons ajouté qu'il ne pouvait pas être question 
ici de l'absolu en lui-même, mais de son appât 
rition dans l'efeprit; nous l'avons aperçu d'abord 
sous une forme concrète. Voici donc Tordre à 
établir «itre tonteâ tes posîtlolm intdUeeft^eUeft i 
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Tétat actuel de notr« esprit est une* oonception 
nécessaire de la vérité ahsojue, à laquelle je ne 
puis me dérober ; cette concepticHi nécessaire pré- 
suppose une . aperception- pure de la vérité ahso* 
lue et indéterminée; d'une autre j]^rt, Imdéter-^ 
miné présuppose le déterminé , et la conception 
nécessaire concrète présuppose Tintuitîon pure dû 
concret. Il est impossible d'aUer au delà de ce 
dernier terme ; comprenez - vous quelque chose 
d'antérieur à cette proposition : cet objet et cet 
objet font deux objets? C'est par là que corne 
mence l'arithmétique. Voilà donc toute la difie- 
rence qui existe entre lactuel et le primitif ; je 
dis aujourd'hui : un et un valent àeiix'^ j'ai dit 
autrefois : tel objet et tel objet falent deux, objets* 
La vérité est absolument la même dans l'un et 
l'autre cas; elle na changé qu'à mes yeux : de 
déterminée elle est devenue indéterminée : après 
nous être apparue seulement dans une de ses 
applications , elle s'est dégagée de toute appli-* 
cation, et s'est montrée pure et absolue. 
. Nous sommes partis de lactuel- pour remon^ 
ter au primitif; si nous partons du primitif pouir 
revenir à l'actuel, voici l'ocre que nouQ obtien*« 
drotis : I " apercepticMi pure d'une vérité concrète^ 
a° conception nécessaire de cette vérité ; 3* aper» 
ception pure de la vérité absolue ; 4^" conception 
nécessaire de cette vérité indéterminée. . 

Reste maintenant la question de savoir si k pye* 
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mière application de la vérité s'est faite à la na- 
ture ou au MOI. Je réponds : ni à la nature seule, 
ni au MOI seul, mais à Tun et à l'autre. Locke a 
dit : tout commence par les aperceptions des senâ; 
il a raison , car l'expérience démontre que Texté- 
neur donne l'éveil à l'àme , et la raison nous ré- 
vèle qu'il ne peut pas y avoir de moi sahs non-moi; 
mais il a tort de croire que la sensation puisse se 
suffire à elle-même , et qu elle ne soit pas dès le 
principe accompagnée de la réflexion , c'est-à-dire, 
que le moi ne soit pas contemporain du non-moi. 
De son côté , Fichte veut que tout commence par 
le MOI ; mais il est entraîné, par les conséquences 
de sa doctrine , à tout finir aussi sans autre instru- 
ment que le moi. Comme nous venons de le dire, 
il n'y a pas de moi sans non-moi , il n'y a pas de 
sujçt sans objet, et la première position intellec- 
tuelle implique le moi et le non-»moi. Locke et 
Fichte ont eu le tort de ne poser qu'un des termes 
d'un rapport indissoluble ; il est aussi illogique de 
tirer le moi du non-moi que de tirer le non- moi du 
MOI. Ces deux philosophes, s'étant mépris sur la 
première position intellectuelle, ont donné une 
base trop étroite à l'édifice des connaissances hu- 
maines : ils ont détruit, l'un la nature, l'autre l'es- 
prit , et tous les deux se sont réunis contre l'absolu. 
La théorie que je vous propose ne fait abstraction 
ni de Thomme ni de la nature : elle les pose en 
corrélation dès le premi^ évefl de l'intelligence ; 
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<)e<jiti«»)v-âoiiA]|i ii|itui» 0t sott»^ Ftnunamlé elle fait 
apercevoir Tahsolu , qui est aussi indépendant de 
rkmâamté que de k nature i mais dcfnt Fime et 
IWti^afi^ti«.çeflet^ï^^dbux,é^ oom- 

bat9, ea ecmïsÀidmt 1 absôlii , Vune avec le nioi , Tau- 
tie avec la natui^, dé^wsent endènement l'absolu , 
eten conséquence 'û& lerayissent au moi ét.au noint- 
MOi. Four le restituer à rkumanité et à la nature, 
il faut Ten «^rer^ il faut le reconnaître, comme 
indépendant^ cpuime se suffisant à Itdrnième, 
mais eclaj|pra4t dç: sa li4mère.fbujqtiai:^:e|; la na- 
imf% w,seiQL<lel^e&es.il,aeoQmpItt potù: oom ^ 
pscipouièf^ iqppavilitni^ 



« . . . . • 



* • . • • .^, 



I ' I ' f 1 



.-. .; .- • .' 



... • » 



-0f , ..-,.», ... 



PRILOSOfMIS' ] i 



|6^ DIX-SEPf lÈMH lEÇON . 












« « • • »c 



. J • 



t • •• 



' • ' . . • . . .' 

Les principes DJfcessaîres n ont pi^ d'anlécédeut . l^^i^e. 

' --^ Là qpë^tiôti dé ta oertttadè h' en est pâ« une : elle* se 
rëscNMxMfto-ltiAïaâ: *^ Refebiir' sur lâf 8«eeés^n der 
quatre positions intellectuelles. -^PMMgf 4** f^^t'ilVr 
mitif à Fétat actuel. — Deux espèces d'abstractions : 
abstraction médiate ou comparative f abstraction immé- 
diate (i). 



Après avoir décrit l'état ak^tuel de nos connais- 
sances, nous avons, essayé d'en indiquer l'état pri- 
mitif. Pour arriv|W^ à ce but nous nous sommes 
renfermés d'abord dans la contemplation de l'ac- 
tuel, et nous avons cherché ce que cet état présup- 
posait avant lui. Au lieu de créer une origine hypor 
thétique aux connaissances humaines , sans nous 
occuper de la confronter avec l'état actuel de ces 

(t) Yojez, FftAGMEKS ràiLosofBtQvna, programme de i8i^, 
pages sdG, 187 ; eiprogreunme d« 181 8, page 277 (première 
édition). 



lité ^MseAte) qtâdBt 0]l'«iotr&{>Ôè^bh;çi^ Fsd^dè 
(te «e flnnbeRU QDiii^'àDtte sôi^Mes tiYÂhc^é'Mir k 
lpfmte4ieK0imM <ie r4eàt^fimf«âf.^BK>^'ai^n^^^^^^ 
itàngiiésoij^uâemeUtla^uèstlén ûMÔ^ 

ibgiqiie de k vérité d*à^ec k ij^estioà dr àoû drigiâè 
psychologique; BO(»râ^(m0 éliminé'lâ |i>«mi6lM , 
qû'<ni a «oirvent eoâft^ttdue àtec'la icfràiide, et il 
ne B^^iift és% réeté ^e*i«t it{àest3(>a |i^ 
CSétte qpe^ob p^t de iious-diyl^f âib^ t i^ toitw 
tneAt Bommed-noHs arrltéB à l'idée de U Vérité ai)^ 
flôlué; 9*cdnimeiitsdmfflé^nèii6{toiNteiiuïi àlk eéi:^ 
tkàide ott 4 h oroytfnce héefssait^ tcM^aàt là 
V^ritéfCetle dennère soi!is<^t»n(ni peiltà*â jijpiéler la 
«piestion logique^ et^kt prenaèk^^t la* question 
ki9lQi>k|u<!f pat^B^ceQeDée; Sokdôtoéé, paf exeinple^ 
6«ttè propoâtdon vr&ie d<U4^ vérité àb^hie'r tôntë 
^{tialité'.-sispposê un- ^uj«t ; kl, qiïeràon à^ Vorigine 
toj^qodèDtuiiffteraii à reidherehfp quelles sont les ck^ 
coiiatatacès daàs leâqu^eiÀ eette cofanaisdaiice ft été 
xnaïqaéç du^earaetère de aptitude oh <)e Bécefifiité 
qq'eUe possède auJQurd'hm. Autre ohoœ «fit de fQ^ 
idierchejr <îQmment une Gomiaisagneë ' eét devenue 
eeriatiHie y anti^ 4àliQ0e de se •demander è quel in^ 
ataftt «UeafaK^on appariliofl^ps^âOtfè ■éspiJt* iM 
qudsfkili de TérigiM logique, teUi».qtié'))[<mfti^ead^ 
ééla définb^ aer ré«QUC^eU»fnâifiio , ou^plullMdlë 
n'èfit ^ «Mie questbfii Àjam\ ^BB»fÂvià tàkàà 
eertîtedè logi^M iài'prîil«ifl& tie^k^aUtodâti»^ 

II. 
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Q'ùst }ç prlaape .4e causalité Iui-*méBatê« Il n'y a 
.pasici^ci'^Dtécéd^t^t.de ooitséquent : ractadetle 
pr in^tifâ? confondait ; Je principe d^tcftusâ^fité ooos 
^ppars^tt aujourd'hui te) qu'hier ^ il nous appaiaitm 
demain tel qu'^ujoiu^d'hui , â^n'est ni plu3 ni nooîns- 
rapprocha dbe la ^eertitiide. Lâ.certîUide n'a peûsde 
degrés , ell<î ne s'en^ndre pas. dans Je ten^ y eUe 
nç se.lé^tinie pas par le progrès de £iatellig.enee 
hunuônft ; nOusr. n'avons pas. cru d'abord up; peu au 
principe de caui^té , puis un peu. plus , puis eçK 
fin tout-à-fait ;. en un q^pt, k certitud<B ne se fait 
pas pièce ^ pièce i et portion par portion. Toute 
l|i difl^renee cpii peut espster dans la certitude., 
relativement au temps , . c'est qu'elle n'a psis d'a^- 
boid jÈtè acc<H3ip^&ée d'une conscience . claire. 
Ainsi l^onune ignorant est. tout aussi certain 4]ue 
JLiagrang^ de cette proposition : un {dus :un val^t 
deux; avec cette différence que chez l'iiii la. certi- 
tude n'est accompagnée que d'une conscience <^ 
scure 9 tandis, qu elle est éclairée cjbez l'autre par 
tput^ les lumières die la réflexicm. Ainsi ^ des deox 
questions psychologiques que j avais réservées, j 4- 
cigrte encore la quêtons logique, et j'arrive à Ifi 
question éminemmenthistoriqué, quifieposeainsi : 
trouver la fonpe pnmiti^i^ sous laqueUe l'absolu ^ 
^t sa .priBmière appar^on dans l'intelligenoe hu-^ 
maio^. J>'ai montré quci ponr arriver k la solutioQi 
iy^ ne /pliait pas rêver, au liasard u^e origine h j^po- 
i^iéftjifpi^ fimne actudUbde Vâh* 



. : 1 



8Ql«.>AiD9i/p(a[rexMqp!le, il tki'«st hnpôss^blç au- 
joucd'liâi âene pâi$ ttàive qoe ce qui oomiïiexH^é 
d'exister ait ane.caclse ; lieBè esl i^ncla forme ao^ 
toeOe : imjp^s^bilité de ne pi^s'icFÔire. En pénétrant 
êiauakixîfie- forn^^ eii>oretiS£Hat <Mte inipossibifité 
HiyèCéiicâsé , je tmuve i'iiatiittioh an vrai , rintui-^ 
tton ptrre^ ii^niëdiatek Se et^i» At^ntd'hdii et je" 
Be j^à'p^ ne psk tfoite €faBiti dèhpÂ <lé mcd . tônl 
eé qu'dbMînjetiee d'éxiâtêir a* xnut causé; 'je crbi» 
èew: à 4i»e vérité ^térieure^,* tnais^ ne «^à'^^iÉ 
eeite ^rité'qtie.«»rlà <bi* 3^ qiieli^e ichose. d'in- 
térieiir, VeSl4r-di«î de- FnUtpôsfiÂbifité où |é stri^ 
4^>nè' pas 'croiTe; lia vérité ^tétièurè n'est ddl^ii 
ccmçiife pÂ iiioi*^e médîateilfiént , 'p*r fteteraié-^ 
(Kaiitedîutt#irfne k)giqtie.'%', Fcni&^sfe dénîonlate 
^foe t^tte ittipaMMlJté'^b eâtteffrtiitd^la t^ 

ûe^tÊi^ Gt' qw la téâiexiofi étant tiné' ôpëradod 
Médisrte^ ^^ présiqppoâe ittie <>opétatfoa imnfédiàte , 
iï1^écàier6pbtttàtf;é^ importé lé nom i^^dn 

lui d<»ine; Aitffi^^ sanis sordr de fêtât actuel , ii^ 
a^Ojb^dëji détèhniné un ë^atJBintéiîeCir ^^iactyyfstïitë 
Ijiéc^ssairéi. Cô nnest p^sHtotttî nous «omttÉal-éii- 
coreukûs fe fcihào Mto^^ér % 

eM^^cèlfl^oe^fliaii^^pnndpé de causalité"^ fà-^ 
pett^eptîon qtAlâ ^l^dif no<n: dôfiti^t tcSirjburs* 
kprÎAdpé^di^ms^tri^sbliâ éà fycMfàhsctùië; iùûis 
nnt^^ottdë» llifafai^ efeic^le '^maferitiée êsitis lé. 
domaine de Tabstraction ? Non, -satfs ddùtiè ; târès^ 
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tputxH? qui PQ^nMiieiiçe d*eQd6teP;a-.uii€ cauflA^ <if 
^QP&amv^tnii |>a9 ..p}us2^Duve&t i^-di^ : ce phë» 
nçanèaeqiïiA^ientde pB¥Qitir6,.8QÎIl la «faute tfuod 
£^taii(e: PU dtyjkue pieriie^ cepbé&oaiè^e a^une cause? 
I4? principe 4e ^uaaUté^fffdnd dont une fonbQooiH 
cjeèt^ j iU 4'i^di>^ali^^ Bj^n^rq^i^es^ qu'il m^^^n^ 
p^.de Batiar0 pour cibfi^g^ô.deibptte ^ aoîl Wd 
«e44t«i»ii»e, «cil qu'il âm0^ d^ J'ii>dét8m>i. 

q^,,sti0n./ïue nqfi» i^ij^sr «^miafewt/ôisnpi^a «^ 
v(^. .s{ }e p«wi4f^,4»^ gp$^té 1 mHift .t|>jNiiek à^ 
hof4 4«M?I *W, upiiy^rw(l>t6:P% dtwi. uteft de^mê 
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in sayoiv ai nom ^yQf^ épuisé tputo k qpl|èi^ inteW 
lça^dl«^,;Cl^tïA-di^p, a'il y «t. w deçàduKncWel 
qUfd^ue aolre ,&^me qiie. ceUe^^ qu9 nous. ai^Qils 
fiécâtc;», et >'il j a au delà du pimitjif quoique aur 
tre foi^a qw nous soit échapp^er , Qp ^ pe prl^ 
juitif él^nt' 1^ coMF^t ^ Vi»dividuel ^^y ^♦iril queU 
,q|ie ptxose de.plu^. cQuciiet :Qu deplii^ iudividael ? 
.You^ né poiimez sof bp du {spi^cpef: qne^ pour s^Ilw à 
)'a]^s^9it ) ca n^ ^emt\pa9 dapaa^ le pria4i(if ,^ . œ 
^rujit i:«fvenir ^ antjyèvof ]R(im wporta qu6 19 pr^iT 
âpç d|e causalité .^ua ^ppardins^ d'abord daaa «qp 
:9|iplicatw>n à la "cbuta . d'uua pîjpfT^ i9u àk tnpvt 
d;uu homme , . U est toujours $oys i^oe forme^aoïiit- 
cpè^, Qt.auGiif)^4ip|]^.a^P9 aç^FÎ^Upe uepqut êtr^ 
oJL|du« ^i imqijia i^fc^^ ni plu£^ m moina d:^ 
tcï?ï»pée. Si;Wm» ^e tçQi|yoiis.yi0p s^ delà di^ pci- 
^taf qua QC^ «irci^ ^N^nç au pii^ipe d^ f^^s^h 
tlit4f wwBRap-^EW , ^çrif^;^. sa .4«i?^èF§ »a»a- 
fpi7X)4tion dai^.iK'^^ îii^çîli^)^a,y,^[f^pd wm 
\^^Yf^j^;jlllf^ tWJtcequi çwdr 

:^ei|pe^ d'is;»^te]i a un^f.ieause y ^ il .m!efl|ti?tsp(q|S£âhlp 
;de7fe paji cr9«^àli| vérité jde.pep^ 
.Jp^uwej^ (^ejprîjifpipe, jûipaai^ ^ou^^Q Ymf^n^ç^ 
à qqçr .fojKÇue p|u» Vï4w;$eUe , • plus çjt^jdqurp ipie 
i?fj)ie-là% ijïwf i^api^f .d<w; les;dei^,,^^t|éffiijé6d^ 
|Vte%q^e,j . j^^ pos^ow.^^tat Wflwl ^t r4^t 
WW^^ .^gV§,.7^ay^na.,dwe jp)u^ 
ip^ )j^. tfqi#mft| ii}p^.,:^Wticw^^u«,,,nQVS.7W^ 
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des deux gplières i le passage da primitif à Factuel. 
Pour nous garantir de la ihàrcke hypothétique 
dai>^ cette Bouvelle récher<3ie comme dans les deux 
-autres, nous dèrdtis nous attacher à te qui ncnis est 
donné y examiner ee qu'il y a d^ semblable et ce 
qu'il y a de différent dan^* le primitif et dansr Tac- 
tuel : nous négligerons la ressensbla'nCe pour * ne 
nous' attacher qu i( la diflërence ; ' et ai, nous troii-* 
VOBS une opération ikteSlBCtMlle qui rende compte 
de là difiérence , nous aurotis ainsi découvert la 
transition du primitif àl'aCtuel.Qu^jr a-4-ii dbnc de 
«emblable entre les deux états de l'iiiitdHg^nce rèl»^ 
tiyement au' principe de causalité , qui jusqu'ici 
nous a servi d*exënkple?Ceqn'il'y a de temMàble, 
T'est lacro^nce hécéssaire et f iàtcdtion *pùrè. Bans 
lin. cas comme ^dàùs fàutré ^ que yous a^f£](|u£^ 
le prihc^e, 'OU \qpé vous îe 'Contempliez sous' sa 
"forme uniycrsdleet- indéterminée^ tôujoûi^ cst-îl 
que ce principe tous éâaire"d*tfbc»dy et'fôrfee en- 
suite vôtspe crèyanfcè. Qu'y a-ft-îl îtiaititenfani' dé 
dis^eriiblable?-Cest que dans ïéfiit jpiimîtif , lé 
princiipie de càusalîté- est appBqué et Concret /'ék 
ypie dans Fêtât icftieî il éSt indêtërriiiné fef àln 
dirait. J'aurai recklu compte dû'pàssagé 'dû jpri- 
milif k ÏBctaûy- éi î^ékphijfïk 
cipe détéritilnê n6ns nbûd'Aevom^tô principe 
indéfeettehié.' Ot, te passage 3*opb^ par nJ)^raé- 
tiôn ; ix que nOttîf dîHtoîr lèi êe fiâêé èà yrid 
poiirrà s'appBc^er à^'Pîdée ad'bfeh éti ceBfe «db 
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beau (i). il y a èènx genres d'abstractioxi : soit 
donnée une suite, d'objets partîctiîiere : vous exa- 
minez les caractères communs de ces objets, vous 
les réunissez éo un caractère géoéràl qui les' coti- 
tîènt tous'. -Ce caractère général est un caractère 
abstrait, une pure idée, puisqu'il n'existe pas îndé- 
pendaniment des individus/ Nous exerçons dans 
ce <eâ)s une abstraction que j^appeDe abstraction 
eo'mparathê et coHectwe ; compalratwe , parce 
qu'elle procède par voie* dé compariaisdn ; coUeô- 
tivè , ; parce qu^ellè n'est qu'une collecîtion de cas 
particûË^; Tel n'est pas le sécbnd genre dab- 
stractipn : un seul cas étant dbnxfé, sans comparer ce 
cas avec aucun autre ,' sarts avoir besoin* en couse- 
quênce' tf ûnef côUëctioii de faits . particuliers ^ ïa 
seconde abstraction pà'sâe à linstant titéme du dé- 
cret à l'abstrait. Xor^é le prïndpe* de causalité 
est àppK'qué à tm'cas particulier , il y a d'une part 
Fobjët détertnîné ,* et de Tautre le* principe pur de 
causalité : tfussiftôt que Vbu^ sépaiçez celui-^i de ce 
qûî l'incSviduafise, vous le rendez à son tinîversa- 
Kté. Or, cbmineil n'y*à pas de degrés dans Funi- 
Vferéel", ff s'ensuit que pôuî' Tobtenir vous n'avez 
pasbesoin de recourir à une compàraton*, lii tFob^ 
server jiùrf^rs^xîàs particuEers. C'est ainsi que, par 
ùôèabsiracâon immédiate , par une seule bjpéra- 
tion deFiâspiit, ^' âiminé le déterminé, et l'on 
obtient le principe pût de causalité. 'CTéstdo^ 

(!) vo^cz l« Tingl-et-unieme leçon. 
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1^^ le secours 4 une compajr^ôfioi^ et 4'uiie ci^lkc^ 
Ùaa que lonpa^ du cp^cwtk VHb$trait, dwjpétl 
gU¥rai| du déterminé àJ'umYeradt U n^ea y^ m^ 
sàsm datiS r^utre jgeare d'abstr^Qp ; promue u4 
^xeropl^ , e^nunpnsiCOimn<;at oopsi ^rrivQiis i| 1% 
dée géi^^rale de opulp^r ^ M^t plaûé.,devaat me» 
yew^ ^B objet blaQc ; avec quelque riguffiuç ^^ je 
poqs^ l'analyse , artiverai-je ici. à Vidée de couleii^r 
ei^ général ; pourrai-je mettre du^ côté 1^ l^laùr 
dieu^ et M f autre )a couWar^ cette 3é{);9ra^c^e6tr 
^1^ pos«ibk?Qu& quelqu'un à.propo» d'un seul 
objet arrivQ k l'idée de ,1a couleur en gçs^^, j^ 
recQ^nai^ quç nia d^tmotion ^nt^rç lpsdeui& gepr^ 
d'ab^tras^ion est 'v^ne, JDIous ne penspfu^ pas qu.k 
IVspeçt d'un, §eul. obj^t Tc^sunt pvii«$e faire deu;;( 
pwte dans sa c^i^eur^ ;. l'une goujc le x^sfiablftjJl'W' 
t{*e pour rii»yi^j::isd)le^, Alia^yfQS . cf qui^ .9^ . paifisç. (sq 

yous à Va^ect;4':Hn. 0f|p|iet.blapC; y<)u&^^ 
s^s^t^oiï,} ôtez G^ que.0rtte spna*tiQij ^. tfipdi^fiW 
d^el, yqpp^ la^détruisea t^ji^t ftnû^.; vpua aepçiur 
Yez pi»3 faif^ évwpuir, 1» sç^t^atiQ^^ de.jbl^wçhew., 
etré^ryçr la sen^tion de con|eï«r.^,A ^^'jobjet: hhw 
dpptjïîo^s.parUoj»a ,tput Ji l'heui^ ^ j'9Jg^ie? ufl objiat 
bien t y^^^ pi^^9^ ipte^e^tif^ est «pjjb^enienf 
c;^^géi^, votre. e^rijL peu^fair^ al9i:s ^^b^r^i^tij^ 
dip,H,;^i^fitionparti(;uliè|Ms4l^lJ^pC|t pt d<&l|i.sen7 
^tio^ . p%rtwulièrç dn bleu ^ jue çgns^ift c|uq Viâfif 
aji)j^i^ 4!» la seft^liqa dp !»> y*»S pq^ ^ k cojijsmr, 
en général. Mais, dans le cas précédent^ jaoïisiiipns 



. . DU. T]&AI. 171 

^'il 3Qit possible à l'esprit de fait<^ une dlatmction 
entre $eD3iatiQn de la blancheur et sç^aatioa de la 
y\ie. ï^rerio];is un ptre e^ejiipiple ; si Viû^s n'uvias ja«« 
mais jsent} cpiV^Ç seule fleur ,. aari^strYOua Tidée de 
Tadciur en général P L odeur ne. vous parait^aitroUs 
pas un élémeiK spiéçialde pettç fleur» qui n? saje^ 
trouverait nuUç parttlSia^ip^antàrodeur d'o^ 
let Sfç. jpipt poqr .you$ rpdfcju? dp rose , , ti^mmi pputrcA 
>wus çieyçff- à ricjéç générale, d'c^ mai| jquV a^ 
t-il de cojïujciun . entriç. l'odiçur dWe fleuf ^ et ^Mlt 
dune autre, siupi^ gueules ont ^té senties psir h 
X^lï\e individu ^ Gg qui rend îoi l«u g^éraliw|Uia 
possible j. G e^tpr^isénmit l'unité. du suj§t ,^ s^ 
souvient daypi^ étéXnodifiédeJainiêini^lii^ 
de3 sens*itiops d^fforenÇiej^i, niais* cç suj?t.ïje peiftt 
opposer quelçpe fho^ ^^ j$ojifibl4W0 (jt, quQ)qvi9 
c)^ose de disçcnjblabte gu'ài, Ja cQuditjpii dp ^ 
diversité ^^ et yar .<:?»^fjùe|ït d^ la j)lu;r$|i(itt^ , d^ 
«ensationsi II iy. a dpnc dan§ pe q^s pq;»^ 
collection 3 aÉstr^ti^n jx^é^afL^\ ipopr if^iTferwW 
principe de caiismité y nous i^Vvons p^^ be^oifi 4^ 
iDut ce travail. jSi vous ^uppbse^ ^ ç^ partiGuU^il» 
àcâ^ueis vous aye|K jajWtmit; ce p^waqp^ il m f«¥î\ 

pas cWrgj^ , dé . piRs d'idée? quç . si y WJ l'^iâ» «br 
. sçraiti d un, jjQ^U. pi'df^ J^ipfi dii44w^qv«' » Ttowi 

^'|iviezftb^^it;4ç^^^^ effetr poW^flfTivét 

d^avoir vu plusieurs évén«mens. Le pniiQÎ])^ '4^^^ 
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indivisible , il est tout entier dans un sëii] cas , et il 
y est 60US sa forme pure : il ne s'agit donc que d'éli- 
Hiiner la particularité du phiénôniène^ soit la chute 
d'une pierre, soit le meurtre d'un homme, etToa 
arrive irâmédiâtement k l'idée de la nécessité d'une 
eanêe, popnrtout ce qui coxtimëncéd'i^^ster. Ici, ce 
ii?est pô6 parce que j'ai été le môme ,, ôa afifecté 
de la n)éme* manière pendant plusieui*6 sen^atjbns 
diflërsntes , que j'arrive à l'idée généi^le et. aj>- 
stmite. Dne feufllê tombe , je salis à Tinstànt même 
qu'il dort y avoir une raison k cette chute : un 
hoQhme a été tjué , jesaiâimmédî^itementitju'îldoït 
jravair une cause à sa mort. L'idée'génétalô hç àé- 
rivepasiei dé f identité du moi, ou de la' ressèm- 
Uance de mes modificaftons dans des çââ différeHs'. 
Ce tju'il y a dé semblable entre les deux faits que 
je 'idêns de citer , é'est qu'ils sont doubles , qu il$ 
renferment quelque chose d'încBvickiel et quelque 
«hose d'àniversid : mais je puis faire le partajge 
entre Findividuel et t universel, ,îi propQ'sdu pre- 
mier feit commet pf(^s du second. Et, en effet ; 
si- je n'avais pas conçu Funivét^alité du principe Ji 
propos^ du premier foît individuel^ je ne la conce- 
vrais pae^ davantage à propos du* second, ni âîi 
troisi^e , ni dû milliènfi'e; car mille ne sont ^âs 
plus près que' un de Tinfîni; Telle leét dode laf 
théorie de Tjeibstraction immédiate , abstractiûih <][uî 
di£^, comme oH le vok, de l'abstractioÀ médiate 
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Nous ^(m0. achevé maintenant ce que now 
avions à dire sur 1 état primitif de QOtre esprit rela- 
tivemeiit aux vérités absolues^ et sur le passage de 
l'état primitif & Tétat ai^tuel ; nous aidons vu que 
trouver forigine du principe dé causalité', ce n est 
pas autre chose <{ue saisir la position intellectuelle 
primitive dans Isiquelle nous saisissons le principe. 
Indiquer la génération du principe de causalité , 
c est. montrer le procédé inteUectuel qui élimine 
le déterminé , dégage FindétérmiÀé et lait passer 
cdlui-ci 9 du coucret qui le contenait et le cachait, à 
rabstràit et à l'aj^solu , où il éclate tout entier. 
Dans le tableau de l'état actuel^ nous avons vu que 
la croyance nécessaire qui subjective la vérité n'est 
rien autre chose qu'un reflet de intuition pure , 
ou de raffirmation non réfléchie. C'est ainsi que 
nous. avons séparé Tobjectif du subjectif, «t que 
nous; avons montré comment l'indéterminé se dé-^ 
0s^e du détemûné, l'universel du pâ^rdeulîer. Il 
s'ensuit donc que l'indéterminé est sous le déter- 
miné , que l'objectif est sous le subjectif, et qaela 
philoso][>hie ne doit s-'arrêter ni ^ans le sensualisme 
de l'école de Locke, ni dans l'idéalisme Subjectif de . 
l'éceie allemande. 
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Les idéef qpi composçD^ l^.pHtocîpeft néoess^jire» Idoi" Ipnf 

apt^rieuresoucontempoiraiDes, -T-Ni ^ns Tun ni dwf 
l'autre de ces deux cas on ne peut faire dériver iê% 
' principes des idëés élémédtatrès dont ils sont formés. — 
« l^ribtifié de eAttSâlit^. -^ Principe de substance (i J. 



►. / 



J^MfrÀous ftoimvies efoi^éés de constater Ynà$^ 
eâeedM Tentés aitôolfies ? nom les iivOti9<légagéeâ 
des foiMefe »i|bjectives qui les enveloppent ^ilâleM 
détiinre ; nous inrmis &it 'voilp'ooliimetit èUes noté 
sipparabsQDt d'filjord , à prâpoi^ d'un fait pal^tkscK 
1Î6P el déterminé, et comment Fesprit^ par aâ6 âbt 
.stractâo|t îkninédiale ) éKkiiue à l'instént mêm^ 
l'élément particulier , pour conserver pur M itHAdt 
l'élément individuel. D reste encore une objection 
contre laquelle nous avons à défendre l'existence 
des vérités absolues, dénonciation des principes 

(i) Voyez, Fragmens .PHILOSOPHIQUES , programme de i8i8^ 
, page s 76 (preniére édituNDi). 



iiéeCfisiintt nse cbtoposë d im èértàfà noiiibre dé 
feraïasi OU à raokerûhé rofigitje des' iAéeé ïenlét^ 
xAéés 8006 eed' termes, et cm b cru ]^d^-lk tlétruiré 
ïeïïkÊeiïce de» '{n^inâpes, o^mme Vérités sûbpled 
et priimtiv^: Ain^, parétem|>Ië, dans lé pîiîïdpe i 
toiit pètétiomène Mppose une dAude ^ dans cet autre i 
tmte Bpparitioo «uppofié une subsCabcé , nôuâr aVofié 
kHiidéei^p^irt&culièresdepliénomènEievdécaâie, d'ajH 
pâritiôii) de substance* Quelques jrfailOsOpbtés pen>^ 
sdnt iE}u']) s'agk uniquement de recherdfaier ëé{>aré-'. 
mentror^ittede toutes eesnotioûs; Os cotisidërent 
les idëés qui entrent dans les principes Commeanté* 
lieures à ces principes ^ Maîi^ quattd nou^Ieur accoi^ 
dociotisiJépfemief point, ils auraient tiH^véi'originé 
dé «es idées particulières / qu'As Vsmraient rien 
fittt encore pour l'origine des principes euxHoaémes; 
Trouver , par eatemjÂS) l'cfrigine de la notion d'une 
Mtise pftrticu&ère', ce n^est pas tx^ouyef l'Origine du 
prixieipe de causalité . YoUs avez décd»vêrt, jesup^ 
pose, quêta noidondoc^use^tpuisée dans le tnond^ 
kitériaur î jesuislibre^jeveutu p^oduireoertains eS&m 
et J0 les rjproduits ; mais de ce fait p w^nent contins 
-gentàoet axîoin<i^ : tous les pkénontène^ ddvent 
aéaaaiair^iieM avoir une caude; Uy a ùà al^ime. Il 
fiiut passer des notions élémentaires toi prihcàpesj 
et e'est te qn aucun philosophe n'a pu faire. Quel-» 
qpaot'uns ontiéniioette impo^ibilité, et, s^attaehant 
k rofigine des unions élémentaires , ils pnt fris le 
pcrlÉ de nier les piineipës: ilsont (fit que. les no* 
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tîons^de pkéiioiiièBe .çt de cau^.' se.Iiaieiit dans 
BOtre esprit par une pure assodatioii d'idées , et 
que d^ \^ réatdtaitlepréteQdu priocipe decaijigdîlé^ 
qui, suivant eux, nV rien de néeefismre , et qu'on 
peut nieir et affirmer à son gré. JTe comprfnuds ce 
langage : .ik soà\ oonséqùena avec eux?*in$0)ie$ ; 
maifi tQus n'ont ps(& çuivi cet exemple ; qwlquês- 
uns n'oat douté ni de la nécessité in de Tunit^^rsa'-^ 
l^ite du principe deicâusalité ; seulement ils ont ont 
en expliquer Tiodgipe en montrant la ibïtiiatiande 
Vidée éléjtnentairede cause. Ieiy.ai:(moii)s, Vidée âé- 
mantaine de cause est véritablement antérieure 
au. principe de causalité , et nous<^inpre;nons ju»^ 
qu'à un certain point rillùsion que ces pliïoBophes 
se spBt &ite ; mais nous leur opposerons une diffi>^ 
çulté.plusgrave : nous leur citerons des principes 
où toutes les notions sont contemporaines, et qu'A 
sera par conséquent impossible de faire naître des 
notions élémentaires. Soit, par exemple, l'axiome : 
toute, qualité suppose up sujet : peut-il se résou- 
dre en ces deux notions élénoientairçs : qualité et 
sujet ? Soutiendra-X-'pn que l«s notions de quafilé 
et de sujet précèdent la conception du principe, 
de substance ? Si nous d^^montrons que c'csst aii con- 
traire le principe de substance qui est antérieur à 
l'acquisition des notions de* qualité et d^ sujet, nous 
aurons démontrél'impossibilité de troiivjer Forigîne 
du principe dans les notions élémaitaires dont il 
se composa* 0r, à quel titre la notion «l6: substance 
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pourrait-^e être antérieure à ce principe : tout ce 
qui apparaît suppose une substance ? A ce titre seul 
que la substance fut un d>jet d'observation. Je 
m'explique : lorsque ma volonté s'exerce, lorsque 
je produis un certain effet, je m'aperçois immédia- 
tement conmie cause ; il n'y a ici l'intervention 
d'aucun principe; il. ne s'agit que d'apercevoir; 
mais il n'en est pas de même de la substance ^ elle 
n'ei^pasune cbose observable :.éUe ne s'aperçoit 
pas ; elle se conçoit ; et elle se conçoit en vertu du 
principe desubstance. Ainsi, par exemple, l'àme est 
la substance de la pensée , la matière est la sub- 
stance de l'étendue ,'Dieu est la substance de la vé- 
rité : or , qui a jamais aperçu Dieu , la matière ou 
l'àme ? N'à-tril pas faUu, pour arriver à ces élémens 
invisibles^ partir du visible , ou plutôt partir de 
l'axiome qui unit le visible à l'invisible , le phéno- 
mène à l'être , c'est-ànlire partir du principe de sub- 
stance? La notion élémentaire de substance est 'donc 
postérieure au principe , et par conséquent elle est 
loin de contribuer à sa formation. Si l'on noua de- 
mande comment nous arrivons à concevoir la sub- 
stance sous le phénomène , nous n'aurons pas d'au^ 
tre réponse à faire que celle-ci : npus le concevons 
en vertu d'une faculté naturelle , de la raison. Nou^ 
n'avons aperçu primitivement ni le sujet sans la 
qualité ^ ni la qualité sans le sujet ; les termes eux- 
mêmes s'impliquent l'un l'autre ; car , qu'est-ce 
qu'ime qualité ? c'est ce qui appartient au sujet ; 

PHILOSOPHIE. 12 
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qii'est-H^e qu'un sujet ? c'est ce qui possède la qua* 
lité : de sorte qu'il vous est impossible d appder 
quelque chose qualité , si vous n'avez déjà l'idée 
de sujet ; de même que vous ne pouvez prononcer 
le mot de sujet , qu'à la condition d'avoir l'idée de 
qualité. Mais, nous dini-t*on, aulieudumotqualité 
employez le mot phénomène, et vous recohnaitres 
qu'on peut avoir l'idée de {phénomène préalable* 
ment à l'idée de substance. Je réponds : oom* 
ment va-t-on du phénomène à la substance? C'est 
justement par . le principe de substance , par cet 
axiome qui, sous toute apparition, nous fait oon^ 
cevoir quelque chose qui n'apparait pas ; de sorte 
que ridée de substance est toujours le produit du 
principe de substance. Je neveux point dire toute* 
fois que nous ayons dans l'esprit le principe de sub* 
stance tout formulé, avant d'avoir vu. un phéno-* 
mène ; je dis seulement qu'il nous Qst impossible 
de percevoir un phénomène, sans concevoir à l'ink- 
stant même la substance, c iest-à-dire , qu'au pou^ 
voir de perception se joint un pouvoir de conception; 
en d'autres termes, qu'àl'expérience se jointia rai- 
son. Je voudrais vous prévenir contre deux enreuis 
égales: l'une, qui est de croire que l'expérience 
peut engendrer les principes, l'autre, que lesprin^ 
cipes précèdent Texpérience. 

L'opinion que nous venons de combattre sur 
l'origine des principes, se rattacbe à une £iuase 
théorie du jugement, asses répandue en pfattoach 



DU VRAI. 179 

phie : le jugement , dit^^on , est la cotinaiâsance 
d'un rappfX't entre deux idées, ou de la conve*- 
nance et de la disconvenance de deux idées, ce 
qui suppose Facquisition préalable des idées sim^ 
pies* Ainsi , d après cette doctrine qui a été pro- 
fessée par Locke, nous aurions, par exeniple, 
ridée de qualité d'une part , et de l'autre l'idée 
de substance : il nous resterait à prononcer sur la 
convenance ou la disconvenance de ces deux idéjBS. 
ISoia venons de montrer que les faits ne se passent 
pas ainsi : en^ résencede l'un des termes du rapport, 
le jugement conçoit l'autre terme, et , pour ne 
pas sortir de l'exemple que nous avons choisi 
à propos du phénomène visible j l'esprit conçoit 
la substance invisible ; cette conception est un 
jugement et même un jugement nécessaire. Il 
ne s'agit pas ici de constater un rapport entre 
deux idées préalables , mais d'aller d'une idée à 
une autre idée; l'esprit ne juge pas d'un rap- 
port entre deux termes connus, mais un pre- 
mier terme étant donné , il en conçoit un se- 
eond , il n'y a plus de rapport à chercher. 
Quand le jugement m'a donné simultanément 
la substance et la quaKté, je puis, par la force 
de l'abstraction, penser un instant à la substance 

sans la quaHté, ou à la qualité sans la substance; 
màispriihitivement les deux termes sont corrélatifs, 
et ils m'ont été donnés lun avec l'autre. En 
ré^pïné , la prétention de quelques philosophes 



à 
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est d'expliquer Vorigine- des principes par Fori- 
gine des notions élémentaires : supposé que 
toutes les notions élémentaires fussent antérieures 
à tous les principes, il faudrait montrer com- 
ment des notions on arrive aux principes, et 
c'est la première difficulté ; niais il est faux que 
dans tous les cas les notions précèdent les prin- 
cipes : le jugement est primitif; les idées ab- 
straites sont ultérieures , et cW la seconde diifi- 
culte. Il y a deux espèces de notions qui entrent 
dans les axiomes : les unes ont rapport au viisible, 
soit interne, soit externe, les autres à l'invisible ; 
les premières peuvent précéder l'axiome ; il n'en 
est pas de même des secondes : celles-là dérivent 
des axiomes eux-mêmes , à l'aide desquels on 
les découvre. Mais que les notions soient anté- 
rieures ou postérieures aux principes, les princi- 
pes en sont toujours indépendans, et ainsi il 
reste impossible d'enfermer les vérités absolues 
dans les limites d'aucun fait particulier, soit ex- 
terne, soit interne. 

Après avoir traité de l'origine de la généra- 
tion et de la nature de .la vérité absolue en 
général, nous aurons moins d^efforts à faire 
pour démontrer l'existence absolue de la beauté 
et de la moralité , puisque le beau et le bien 
sont, comme le vrai, des formes et des manifes- 
tations de l'être infini. Dèsla prochaine leçon , nous 
nous occuperons donc de l'idée absolue de beauté. 
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Théorie de l'idée du beau (i). — Diverses opinions sur To- 
rigine de l'idée du beau. -^ L'idée du beau est-èlle une 
idée collective ou une conception originale de l'esprit ? 
— Nature, expérience, idéal'. - — Deux écoles d'artistes 
et deux écoles de géomètres. — Conciliation des deux 
écoles. 



Après avoir réclamé contre l'esprit exclusif des 
deux grandes écoles qui se partagent le dix-hui- 
tième siècle , et avoir replacé en face Tun de l'autre 
le MOI et le monde* matériel qu'elles avaient con- 
fondu en Un seul élément , nous avons tenté d'y 
ajouter un troisième ordre d'idées, indépendant des 
deux autres : ces idées , que nous avons appelées 
absolues ^ ont été ramenées à celles de cause et de 

(i) Voyez, Fràgmjsns phIlosophiquïs,. page. 2 33 (première 
ëdilion), k morceau intilulé : Du beau réel et du beau idéale 
qui peut être considéré comme \eprogramme des onze leçons sur 
ridée de boauté, renfermées dans la présente publication. 
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substance , la aemière apparaissant sous la triple 
forme du vrai, du beau et du bien. Nous nous 
sonunes attachés à l'idée du vrai. Nous avons fait 
voir, sous son . caractère relatif ou sous la nécessité 
dont elle est empreinte , son caractère absolu ou 
l'universalité qui lui appartient ; nous avons marqué 
les transformations sucçessiyes qu'elle subit dans 
l'esprit humain , et nous avons montré que , sous 
aucune forme., elle ne se confond avec l'intelli- 
gence, ni avec la nature physique, et qu'elle reste 
idée pure et absolue, base inébranlable de toutes les 
sciences , révélation de Têtre immuable et înJSni. 
Nous sommes donc préparés à reconnaître le même 
caractère dans l'idée de beauté. Si l'idée du beau 
n'est pas absolue comme l'idée du vrai , ^ elle 
n'est que l'expression d'un sentiment individuel, 
le contre-coup d'une sensation variable , ou le fruit 
du- caprice de chacun , les discussions sur les beajix- 
arts flottent sans appui et elles n aiiront pas de 
terme. Pour qu'une théorie des beaux-arts soit pos- 
sible , il faut qu'il y ait quelque chose d'absolu 
dans la beauté, comme il faut quelque chose d'ab- 
solp dans l'idée du bien pour qu'il y ait une science 
morale. Essayoiis donc dé constater le caractère 
absolu de l'idée du beau. 

* • • • 

Il y a des philosophes qui ne reconnaissent 
d'autres idées absolues que les idées générales col- 
lectives , c'est-à-dire les idées que rintellîgence se 
forme psur l'inspection de plusieurs objôla isodivi*- 
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duels, dont elle compare les caractères^ et dont dAe 
saisit les ressemblances. D'autres philosophes, sans 
rejeter les idées collectives dont nous venons de 
parW , admettent encore des idées générales qui 
ne sont pas le fruit de la comparaison. 

Je m'expli<}ue : soit par exemple Tidée du 
triangle ; les partisans des idées collectives pensent 
que divers triangles naturels et imparfaits a jant été 
placés sous les yeux des honmies , Tesprit a négligé 
les différences, s^est attaché aux ressemblai^es, et 
s est élevé ainsi à la conception générale et côllec«' 
ttve du triangle géométrique ; les autres conviens 
lient que si jamais l'homfne n avait vu de triangle 
naturel , il n'aurait pu s'élever à Vidée du triangle 
parfait; mais ils prétendent que la vue de ces 
triangles im^parfaits n'eM qu'une occasion pour 
l'esprit de concevoir l'idée absolue du triangle 
pur, -dont les élémens ne peutent pas être , disenl^f 
ilsy fournis par la vue des triangles imparfaits. Ëta^ 
minons ces deux jnrétentions contraires. Les phi'^ 
losopbes , qui n'admettent que des idéei^ générales 
collectives et contingentes , raisonnent ainsi : nous 
avOB» sous les yeun des objets individuels ; nous 
eonaidérons ces objets séparément , et ^ à cet état j 
nos idéed ne sont que le reflet du monde extérieur ; 
l'idée ^ c'est la sensatkm , la représentation indivi» 
dtieUe'd'bbjets individuels. Soit donnée une figure 
natoreUe ^ un triangle^ par exemple : de la tue d& 
eelte figure , je lemeaiBié k repir^eptatioEi indÊvi<^ 
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duelle d'un triangle particulier , et cette idée varie 
suivant les dimensions du triangle que je considère. 
Telle est l'origine des idées individuelles dans ce 
système ; passons maintenant à celle des idées gé-- 
nérales : au lieu d'une seule figure naturelle , sup- 
posons cinq ou six figures représentant le triangle 
avec plus ou moins d'exactitude , et affectant di- 
verses dimensions ; nous n'aurons plus alors une seule 
idée individuelle , mais plusieurs idées de même 
genre , et , laissant de côté ce qu'elles ont de di- 
vers pour ne nous attacher qu'à ce qu'elle ont de 
commun , nous acquerrons ainsi Fidée générale de 
triangle ; les idées générales reposent <lonc, en der- 
nière analyse , sur des idées particulières^ Un géo- 
mètre ne se laisserait pas éblouir par l'appar^te 
clarté de cette déduction , il trouverait qu'elle ne 
Représente pas fidèlement la vérité. J'ai consenti à 
nommer provisoirenlent triangles les figures natu- 
relles qui affectent grossièrement la forme trian- 
gulaire ; mais le triangle géomiétrique est celui qui 
satisfait à la rigueur de la définition. Or, il n'y a pas 
dans la nature de triangle parfait , ç est-à?Klire 
remplissant les conditions de la définitic^ mathé- 
matique. Si aucune figure naturelle ne peut 
être appelée légitimement du nom de triangle; 
comment , de la comparaison et de là • collection 
des figures naturelles, construirez- vous l'idée du 
triangle parfait ? Quand je suis arrivé à la concep- 
tion géométrique du triangle ou du çerde, je puis 
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avec un: compas tracer des figures qui semblent sa- 
tis&ire à Texigence de la définition ; mais c'est paix^e 
que je les ai construites sur la définition même du 
cerde ou du triangle. Telle n'est pas la position de 
celui qui observe les figuras naturelles , et qui cher* 
che en elles l'idée du cerde ou du triangle. De plus, 
à l'aide de la règle et du compas , je.ne suis pas cer * 
tain de satisfaire encore rigoureusement à toute 
l'exigence de la définition géométrique. Les géo- 
mètres, dans leurs démonstrations^ n'en appellent 
ni aux figures naturelles, ni même aux figures ar- 
tificielles qu'ils ont tracées avec le plus de soin, d'a- 
près la conception idéale ; mais ils s'en tiennent 
toujours à cette conception , dont la figure artifi- 
cielle n'est qu'un signe mnémonique. Aussi dit- 
on que la géométrie est une scii^nce qui construit 
elle-même son objet; les figureà dont elle pade 
sont appelées des constructions géométriques. Elle 
dédaigne la nature , elle la détruit , elle l'e&ce , et 
elle substitue aux formes grossières de l'expérience 
des conceptions pures et rigoureuses , que l'art lui- 
même ne peut imiter que de loin« S'il n'y a pas de 
figures naturelles qui soient rigoureusement géo- 
métriques , conoment , à l'aide de plusiieurs de ces 
figures 7 arriverez- vous à remplir les conditicms 
exigées par la géométrie ? Votre collection ne 
pourra se composer que des propriétés communes 
à tous 1^8 individus : or, puisqu'il n'y a rien de plus 
dans Fun que dans. l'autre, vous ne pourrez tirer 
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du second ce que ne voug aura pas donné le pre^ 
mier. De Timparfait considéré dans une multitude 
d'exemplaires , vous ne tirerez jamais le parfait f 
comme du contingent vous ne tirerez jankais l'ab-» 
solu. Celui qui prétend que toutes nos idées abso-^ 
lues sont collectives^ s'engage à prouver que, 
dans dix .figures naturelles , dans dix cercles itn^ 
pdrfaits 9 il y a des propriétés communes ; que ces 
propriétés communes sont de nature k remplir là 
définition du cercle, et que, dans une seule de 
ces figures , il trouve une ou plusieurs propriétés 
de la figure géométrique ; car l'idée collective ne 
peut être que l'addition , la somme des idées indi^ 
viduôUes. La question se réduit k celle<:i : trouver 
dans les figures naturelles des propriétés qui, add^* 
tionnées les unes avec les autres, fournissent les 
élémens de la définition géométrique , c estràntire 
Tidéal du géomètre. 

JNous appelons Tattendon sur deux mots qiû re* 
viennent continuellement danscette discussion : ce 
sont d'une part, nature ou expérience^ de l'autre, 
idéal. L'expérience est individuelle ou collective , 
mais le collectif se résout dans llindividoel : l'idéal 
est opposée l'individu et à la collection ; il apparaît 
comme une concieption originale de l'es|Hit. La na- 
ture ou l'expérience m'a fourni l'occasion de coih 
cevoir l'idéal , maïs l'idéal est toute autre chos&qof 
l'expérience ou la nature , puisque, si nous, l'appli* 
qnons ans figurei noturdkss et mèiw aux figpnb 
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artificielles , ces figures ne peuvent remplir les 
conditions de la conception idéale , et que nous 
sommes obligés de les supposer exactes. Le naot 
idéal correspond donc à idée indépendante et ab- 
solue, et non pas^ à idée collective. Le problème 
eèt de savoir comment l'esprit s'élève à l'idéal : e'eist 
une difficulté quç je n'ëluderai pas , et dont j'es^ié- 
rai plus tard de présenter la solution. Je poursuis 
l'exposition des deux systèmes contif aii^s sur le beau . 
n y a deux écoles d'artistes , comme deux écoles 
de géomètres ; j'entends ici P^^ géomètres , les 
philosophes qui ont recherché les principes de la 
géométrie •: tels furent Locke, d'Alembert , Con-t 
dillac, chez les modernes ; et chez les anciens, Py- 
thagore et Platon. De ces deux écoles , l'une , ii la 
tête de laquelle.se trouve Protagoras , prétend que 
toute idée géométrique est un fait collectif; l'autre, 
qui a pour pères Pythagore et surtout Platon , 
regarde la figure géométrique comme une idée : 
cette* expression est contsemporaine de Platon; il 
reconnaît la ^sensation, aïaQyjciiç, représentation 
d'un objet individuel ; plus les objets auxquels la 
sensation s'applique deviennent nombreux , plus la 
sensation, se généralise ;• mais au-dessus de la sen- 
sation généralisée , il place ce qu'il appelle les idées 
Idéot , c'e$t-à*dire des conceptions absolues et indé* 
pendantes de l'expérience; l'ensemble de ces idées 
est ce qu'il appeUele X<fyoç. Ainsi , dans le dialogue 
intitulé Théétèté , iquand Socàraite demande k son 
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interlocuteur de définir la science çn général, Théé< 
tète, nourri dans les doctrines de Protagoras, ré* 
pond : la science • c'est la sensation ; savoir , c'est 
sentir ; la sensation est le rapport du moi au noi?^ 
MOI 9 de rhomme à la nature ; il n'y a dans la na* 
ture que ce qu'il y a dans la sensation ; de là , le 
précepte &meux de l'école de' Protagôras : la sensi-* 
bilité est Tarbitre suprême , l'homme est la mesure 
de toute chose. Dans la théorie du beau , ces deux 
écoles se retrouvent en présence : Tune admet l'i- 
déal, l'autre se borne au réel; en général, on en- 
te d par réel tout ce qui n'est pas une création de 
l'esprit; si l'objet que i on veut copier d'après na- 
ture présente quelque beauté , l'imitation est belle ; 
mais on n a produit qu'une beauté réelle. Si Ton 
ne se contente pas d'un seul objet , et qu'on as- 
semble un grand nombre . de modèles ; si pour 
peindre une figure humaine on prend à l'un son 
front , à l'autre ses yeux , à un troisième son sou- 
rire , on arrivera k une beauté' réelle collective , 
mais non pas à Tidéal ; car l'céuvre pe contiendra 
pas un seul* trait qui ne se retrouve dans l'un ou 
dans l'autre des originaux. De même que<nous avons 
distingué des idées absolues» et des idées collectives, 
de même nous distinguerons un beau idéal et un 
beauréeL Mais les partisans exclusifs du réel nient 
l'existence de l'idéal , où disent qu'jJ ne consiste qu'à 
ràssemUer ou à choisir , ce qui équivaut à la néga- 
tion de l'idéal. L'école opposée à celle-ci n'adinet , 
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au contraire , que Tidéal, et fait complètement ab- 
straction des modèles de la nature ; il y a des artistes 
qui travaillent de tête : c'est leur expression. La 
première école, qui ne veut voir dans l'art que l'i- 
mitation du réel , oublie que tout ce qu'on ren- 
contre dans la nature n'a qu'une beauté imparfaite, 
et que le beau se cache sous le réel*. La seconde, qui 
nes'attache qu'à l'idéal, tombe danis l'excès opposé, 
et produit des œuvres qui sont inaccessible^ à 
nos sens. L'idéal seul est froid et manque de 
vie ; il ne faut pas plus négliger le réel dans l'école 
des arts, que ridéeçôUective dans l'école des méta- 
physiciens ; mais il ne faut s'arrêter ni au cplr 
lectif ni au réel. Les partisans de la réaUté nous 
disent : peignez ce qui est animé , ce qui est sen^- 
sible , Tenfantsur le sein de sa mère, la jeune fille 
mêlant avec grâce les trames» d'un tissu, le jeune 
homme à la fleur de Tâge se préparant pour le 
combat ; plus votre imitation sera fidèle , votre 
peinture vivante , votre tableau animé, plus votre 
œuvre sera beUe; l'art, c'est l'imitation, c'est la vie. 
Nous réclamons , en faveur de l'autre école, contre 
cette sentence exclusive : les tableaux qu'on vient 
de décrire seront agréables comme les scènes de la 
nature; mais ils laisseront au-dessus d*eux une beauté 
que la réahté n'atteint jamais , et qu'il faut essayer 
de réaliser, en partie (car une réalisation com- 
plète est impossible), si l'on veut riemplir toutes les 
conditions de l'art. L'idéal sans le réel manque de 
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vie y mais le réel sans Tidéal manque de beauté 
pure. L'un et lautre doivent se réunir; les deux 
écoles doivent se donner la main et faire alliance : 
les chefs-d'œuvre sont à ce prix. Ainsi , le beau est 
une idée absolue, et non une copie de la nature 
imparfaite , finie et contingente.- L'idée peut 
faire son apparition au sein de la nature; mais 
elle y est toujours voilée et mutilée ; elle apparaît 
d'une manière plus éclatante dans les oeuvres hu- 
maines, parce que le bras guidé par l'inteUi- 
gence, se rapproche davantage du modèle conçu 
par cell&ci ; mais, l'idée ne peut jamais s'y réaliser 
tout entière. Mous contiïiuerons , dans les leçons 
prochaines, d'approfondir Tidée du beau, qui est 
une des manifestations les plus brillantes de l'être 
absolu , un glorieux intermédiaire entre Dieu , la 
nature et Thomme. 
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Position des questions relatives à l'idée de beauté. — T 
a-t-il du beau dans la nature ; quels en sont les carac- 
tères ; par quelles opérations intellectuelles aVrivons-nous 
à le saisir ? *-~ Distinction cotre la sensation et le ju*ge«» 
•meut. 



Lb problème de la beauté est extrêmement 
complexe : il soulève* une multitude de questions 
que nous. devons poser avec précision, pour nous 
tracer ^avance un plan méthodique et complets. 

La première question qui se présente est celle 
de savoir s'il y a;du beau dans la nature, quels 
sont les caractères, du beau naturel , et par quelles 
opérations intellectuelles nous atteignona ce genre 
debaauté. 

Supposé qu'il y ait du beau dans la nature , nous 
aurons à CExamines » en second lieu , si l'art p'ajoute 
rienauK données natureUos ; s'iliie fait qu'imiter la 
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nature., en ce sens qu'il la copie , de telle sorte 
que la beauté dans l'art ne soit que le reflet de la 
beauté dans la nature ? L'art n imite-t-il pas l'objet 
en le modifiant , en* lui faisant subir une transfor- 
mation? £n un mot , au - dessus du beau naturel , 
n'y a-t-il pas le beau idéal ? 

Si les deux genres de b^eau sont admis l'un et 
l'autre , conoment du réel s'élève-tr-on à l'idéal , et 
comment de l'idéal redescend - on au réel ? La- 
quelle des deux idées germe la prenaière dans 
l'esprit, de celle du beau réel ou de celle du beau 
idéal ? Commençons-nous par concevoir le beau 
idéal? Est-ce sur ce type ou niodèle que- nous 
confrontons la beauté de tel ou tel objet individuel 
dans la nature ? ou bien commençons-nous par 
saisir le beau naturel , et nous élevons-nous par 
une sorte d'épuratibn jusqu'à la conception du beau 
idéal ? En un mot , quel est l'ordre <ie succession 
entre le beau idéal et le beau naturel ? 

Ces trois questions résolues , nous aurons à dé-^ 
couvrir les rapports de ressemblance et de diffé- 
rence entre les deux genres de beauté ? Le beau 
naturel ne peut pas être essentiellement opposé 
au beau idéal, ni le beau idéal essentienement 
différent du beau réeK D y a sans doute entre ces 
deux ordres de beautés des différences qu'il faut 
saisir , mais qui ne doivent pasnoqs cacher les res- 
semMâpces fondamentales. Quand on pai^^ de la 
région* du beau naturel à la région du beau idéal , 
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on s'aperçoit que le point de y me eàt changé , mais 
les deux régions sont contiguës , et pour aller de 
l'une k l'autre on n'a pas d'abîme à franchir. H fau- 
dra donc indiquer les rapports intimes et essentiels 
de^ deux sphères dé la. beauté. 

Quand nous aurons connu les liens du beau na« 
turel et du beau idéal , il nous restera la tâche 
d'examiner l'idéal en lui^émë , d'en détermîoer 
les caractères , de chercher s'il est suscejprtiMe de 
dégrés. Deux figures idéales étant donnéeô , sont- 
eues, au même degré, ou à des degrés divers, la ré- 
préd^tation du beau idéal ?*La sainte Gédle du 
Dominicain , et ceQe de Raphaël , sont-elles plus ou 
moins idéales l'une que l'autre? Si l'idéal admet 
du plus ou du moins , il n'est donc pas invariable , 
il n'est donc pas absolu ? Gomment peut-il alors 
se djstinguei: dû beau naturel ? Si d'un côté l'idéal 
est pôui: ainsi dire rii'ouvant , et si de Fautre il n'est 
Jpaa lé beau naturel , que peut-il être ? 

'Enfin , quel peut être le rap|)ort du beau idéal 
avec la substance de toute chose , avec l'être in- 
fini ou Dieu? D'une psHi: nous aurons reclierché 
le rapport de l'idéal avec la nature ou- le dernier 
terme du fini; de i'aufre noui^ examinerons son 
rapport avec Dieu- , ou le dernier terme de l'infeli; 
La hatiûre nous apparaîtra peut-être comme le 
point de départ de l'idéal , et Dieu comme le point 
où û aboutit.; Dieu et la nature seront pour ainsi 
dire les deux mondes entre lesquels IHdéaï restera 
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comixie su^peiidu. Il n^ sera peut être q[u'im rap- 
port entre ces dmx tBFtae» ^i éloignés i et les deiut 
pôles de l!art. seroût Dieu et.la tiaturé , TinJEuii et 
le fini. ... 

Après ayoir agité tou^ ces pr(^^eft| nous 
auFODs à exaimnèr en <{uoi ocnasiste le rôle de l!art , 
^eHe définition on en peut- donner; quels eonlt 
les ,^.ppopts de lart et de la religipù. Si l'ai^t est let 
&cuké deTéaliser Tidéal , si Tidéal est un pont jeté 
entre le fini et Tinfim , et que k religii^ | çcmune 
nous l'ayons dk plus haut , soit un re^rd porfé 
dé la sphère du fini vers l'infini i on ei^trey^tjdi^ 
que lart doit ayoir un coté reËgièux .. Nous «iwons à 
montrer dêpluscomment Tart secompose de raison 
et d amour , comment par l'amour il tient, au boi^ 
heUr. , et par la raison à la philosophie et à la yérite» 
Ne faudra-t-il pas nous intent>ger aussi sur .la nature 
de 1 enthoûsiaSl^le et sur celle do génie , et ternoôner 
toutes ces recherches par un exposé des règles de 
Tart^ non pas de tel-ou tel art' particulier , mais de 
l'art en général, envisagé, non comme collection des 
arts individuel^ , mais comme principe de tous les 
arts, ou si l'on yeut comme producteur de l'idéal. 

Si npus ne pouvons parvenu: h des solutions ic(H{i*. 
plètes sur tous ces points, ce sera déjà beaucoup 
d'-avoir attiré l'attention sur des problèmes qui 
ont occupé toute l'antiquité » et qui maUàeureu" 
sèment ont été trop négligés jpar les pl^ijbso-- 
phes oiôdernes* En «France , je oè saèhe pM 



qp^qu ait éent sur -ce sujet «nef setde. ligne 
ayant le père André et Diderot. Diderot , dont 
l'esprit était souvent traversé par des éolain» de 
génie 9 n'avait cependant pas la méthode et la 
profondeur Qéoessaiires pbur établir une théorie ; 
le père André a traité la quéstiori avçc une 
abondance qui n'exclut pas la rigueur : il à 
teoté de descendre jusque dans les entrailles de 
l'art et'.de saisir le fond de toute *beauté ; son 
Quvrage .mériterait d^étre^ plus connu. Tout ré»- 
^mment, M.. Quartremère de. Quincy a jeté beau- 
coup de. lumière sur la question de l'imitation : 
îi 9^ prouva * d'une manière inconteistable , selon 
moi, que l'art n'est. pas seulement copiste, maijsi 
auteur. Depuis Wincfedmann , l'Allemagne s'est 
OQCupée de théorie sur la sculpture en particn- 
Uer et «ur l'art en général , et elle a produit des 
ouvrages dont . on finira par reconnaître Fim- 
pottance, Ekifin, l'Anglet^re a peu écrit suj^ 
W beaux -arts ; les ^observations fines et jûdi-' 
cieuse^ de ses écrivaiiÊis sont plutôt applicables à 
tttl eu tel «rt* particulier qu à la théorie ^générale 

da l'art. • 

NôuéT aUons essayer de résoudre la première 
àm questions que nous av^ns. posées : y a-t-il 
dûf bean dans la natiire; quels en sont les ca- * 
ratJM'es ; par quelles -opérations' înteflettûelïes 

stmvoQB-nous à^ le saisir ? 

• • • ». 

Lorsque ikms jetbns les yeux sur ta lîature vî- 

i3. 
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yante, $oit de cette vie spéciale qu'oi> appelle 
la vie humaine , soit de cette vie plus générale 
qu'on appelk la vie organique ^ et même sur la 
nature inani^lée , sounoise aux seules lois de la 
mécanique , nous rencontrons ^es. objets qui nous 
font éprouver de douces ou de pénibles sensa** 
tions. Une forme se présente à vos* yeux : en 
même temps que vous jugez qu elle «xiste, vous 
éprouvez une sensation . agréable ou.. désagréable. 
Si l'on vous demande pourquoi elle vous- agrée,* 
vous ne pouvez en donner la raison ; si l'on 
vous représente quelle déplait k d'autres, vous 
ne vous en étonilez jpas, parce. que* vous, savez 
qne la sensibilité çst diverse , et qu'il ne faut 
pas disputer des sensations. Jusqu'ici nous n^a- 
vons pas mis le pied dans le domaine de Tart- : 
son objet , c'est le beau-, et nous ne soinmes 
encore qu'à l'agréable. Or, n'àrrive-t-il pas quet. 
quefois qu'une forme ne nous • est pas seule- 
ment s^réàble , mais que. de plus elle nous 
apparaît) conune belle? Quabd on nous deman- 
dait pourquoi elle nous était agréable, nous n'avons 
pu répondre que par notre propre autorité. : je 
suis le seul juge de ce qui ine plaît ou nte dé- 
plaît; quand on nous demande . pourquoi;, uous 
disoMs qi^e cette forme est belle, nous e» appe- 
lous à une aiitoi^ité qui u est pas la nôtre , qui 
s'impose à tous' les hommes > à l'autorité, de la 
raison- ^oUs permettons qu'on. Q0tts.*^uleSte 
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ràgrément de cette figure, car le plaisir se ren- 
f^mié dans la sphèï'e individuelle de chacun , . et 
si quelqu'un nous dit qu'il jouit ou qu'il soi 25^, 
il ne ribus -vient pas à Tesprit de contester sota 
assertion , à "moins que nous ne veuillons Taccusçr 
de mensonge.. Quapd- nous jugeons au contraire 
qu'une»figure est belle, si Ton nous soutient qu'elle 
he l'est pas, il nous semble* qu on s'établit* dans 
le domaine commun k tbus les hommes^ que 
chacun ici a le «droit de contestation, et nous 
accuâonà notre adj^ersaire,' non pas de mensonge, 
niais d'éyreui»; La peine et le plaisir, n o^t• de 
réahté que datas le sei^ de celui -qui les éprouve, 
et quand «nous^ disons : cela m'agrée , cela me 
ftépkît, nous jugeons comme individu, et nous 
épuisons d'un seul coup tous les^de^és de juri- 
<lictdOn^ mais la* vérité, et cette partie de la vé- 
rité V qu'on • ^tppelle* beauté , n^est pas enfentiéè 
dÉQs chacHti de nous ; c'est comme la patrie 
commune de rhumarnité-, dont pèrSonne n'a le 
^èxÀtde ^^poser souverainement; et quand nous 
disons : cela est vrai , cela est beau , ce tf est 
plnslê sentrmeùt variable et individuel que nous 
voùteiis exprîiîier , mais le jugement univer- 
sel y la loi objective imposée k tout h<itnmie ; 
quand -je dis : cela est àgtéable, je ne parle que 
pour moi*; quiànd je dis:- cela est vrai, je. parle 
pour tous les honinies. ÏVcfrions un exemple , 
sinoii dans la nature, où la bea\ité est encore 
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enveloppée de nuages , du moins dans Iwt , où 

elle éclate avec plus de pureté : devant TÀpol*' 

Ion du Belvédère, je dis que cette figure est I>eU;e : 

né jsuiflrje pas convaincu que je parle id, non d'unâ 

i]?ipression personnelle ^ mais du jugement de 

tout le monde? Je n'impose ma sensation à 

personne ^ tnais je me sens lé droit d'iniposer 

à tous la raison. H en serait de «mÊmé k là 

vue d'une beauté naturelle. . 

I^ous deyOïss donc • recomiattre qu'il- y â. daàd 

f bomtme delà* sensibilité phy^ic^oe «t |le laf rasson t 

que tantôt là sensibilité physique agitiieule^-etql&'a^. 

lors il n'y a lieu à* erreui\xii^ dispute ; que tantèt la 

raison agitseule àson tour, etque^ dans oe cas, elle est 

l'expression de quelque chose d'objectif^ et pidr eotè- 

séqueht d'univeîsel ; que si la sensationet le juge^^ 

n^eût sont réunis , jl existe alors un élément ÎBtdi-» 

viduel et un élâxient universel. . lïous fienfiotài 

ebmme individu, nous jugeonsr eondme busâi^ 

nité; ou, .eiï -d'Butfes terzities^ le jjpgément a arâ 

portéfe qui 8'étend anàds^ùn de la ^è^ petBt^Hr 
nelle. ' 

Maintenant qùpls sont lesicsaract^es.de l'agf éa]|)^ 

et du bëauPlSotre réponse, quenou* développa 

jcons etqiiQ houi^ confirmerons .dans la suite, ÇË^t 

que l'unité ^ la proportion , la sijiiplieiti^ , la ^r 

gularité , la grandeur, Jia généralité , apps^raisse^t 

plus Çiu moins .dans, tes objets. que nous jugepna 

b^ttvix ,' et que les ciiractè;re$ .de l'agréable, sw^tla 



Variété, Ï6 mouvemçnt ,. la souplesse*, féàergie^ 
iHndivîduaKt^'. Ainsi , tout ee qui & 'tieiioùs agrëe| 
Indétermination deiÉ fôttaies, le mouVement ttnîé , 
la diversité des sons , tels sont les faces du, jdîi ou 
de Tagréable , dont les nuances ont été saisies par 
Burke avec beaucoup dé finesse et d'habileté. L'a- 
gréable a deux caractères principaux , qui produi- 
. sent des impressions différentes, et qui ont reçu des 
• noms différens* Par exemple , à la vue d'une rose , 
je suis affecté d'une sensation agréable, que j'ap- 
pelle expansion ; à la vue d'une nuée d'orage , aux 
contours fortement accentuas , aux teintés de pour- 
pre et d'argent qui .tranchent sur le bleu foncé du 
ciel , j'éprouve une sensation agréable , mêlée de 
concentration. Quelques philosophes, et Burke à 
leur tête , ont nommé du nom -.de beau le premier 
genre d'agréable , *et ont donné au second le 
nom • de sublime ; nous ne pouvons voir ici que 
deux genres d'agréable : l'un flattpiir, Fautre 
sévère, mais tous deux excités par la variété et la 
yie. Au-dessus de ces deux e^èces d'agrément 
^t .le beau , .qui a pour caractère fondamental 
l'unité. 

Nous avon$-dpnc résolu notre première question : 
il est certain en fait que. nous concevons du beau 
dans la oiature, et que nous ne sommes pas seule- 
ment liéduits.à sentir de l'agréable ; que le beau et 
l'agréable ont des caractères diflKrei\s ; que le se- 
cond 'est l'objet d'une sensation individuelle qui n'a 
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plusdevdeurho^delaspîiéredechacuii,^ 
le second appanûent ^ un jugement univerM , à 
un monde 3upérieuraiixhpnuaies, à la aouyeraine 
raison. 
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Du beau id&l. — - Comjnent arrîvoBS«>ôoii5 Jk^leconcevQir. 

». » • 

'-— ïSe ripiita^M>a« — ^ Diç b cÈé.atifiti.— L'esprit débute 
pac lé concret e^Fabstrait, |^ar i'iiidiyidtiel et l'absolu. 
<•— L'art doit exprimer l'incnyiduél et. l'absolu , plaire 
*à la sensibilité physique et satisfeice la i^aisoq, unir 
le réebei'Fidéàl.'-^ Simiilianéité defidée individuelle 
et de ridée absolue. '-^.Spbntiméîté et réflexicm ; *vue 
•Gopcpàte ièt. «Yue abMxaite. .^— Abstraction imss»* 
diate (I). 



. fiTûçs avons vu dans la' léçoîi défriièitç ^u'O y a 
du'l)j&iEiu liaturel , quHl se distingue de .Fagt^àble; 
qi^el ^st îé' caraStère «de Fùn * et de Fautré , et 
par queUôs opérations psychologiques neiis arri- 
vons 4 les ssiàr. Nôiis devonà aujourd'hui' •insiâlei'' 

(i) Vojez^ FBàGMBir9' nïLùspfniQnj^'t dujbeau rjct et du hàu , 
idéal , de.là pa^e 3^7 k la ^agé 336 (j^cèmière édition). 
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strf le beau idëal, ef considérer dans quel ordre te» 
deux genres de beauté se manifestent k notre es- 
prit. . 

INoud nous ^oiimiea '^«^à * dèliiaiHtdé ji k beau 
idéal n'est * qu'une généralisation appliquée aux 
objets de la nature , ou s'il difi^re des données ex- 
périmentales ; nous ayons ramené, la question à 
celle-ci : le cercle géométrique n'est-il que la col- 
lection des divers cercles imparfaits que nous ♦rou- 
vons dans la nature-, ou doit-il être regardé comnae 
quelquer chose -j^biolu. et ^Vînd^j^i^sdaiif.de txmtâ 
côBection eïpériftietitelèP iPai esfs»yê dé Ôion- 
trerquesilè cerclé tfest cercle quWvettu de la 
défiilition, la figure qui nesati^iait pascaux condi- 
tions demandées par .cej^tig, définition n^èét jf^ .un 
carele*^ G'é8t ce qu'vn jpaiil dini>de&.cweles. da la 
BWture ; de -mvim que nul œrple natuiçd , M «lénie 
nul cercle artificiel, n'est un cerde. Si le ccrelè géo- 
métrique^ avoni^nous dit, n'est que la collection 
de plusie.urs cercles naturels, il xm peut y avoir 
dans cette collection que ce qu'il y a dan^ les 

et w OQUlàent quejD8-qi4 sR^.tcQutiB déj% 4ww^î^ 
parties fiddîtÙMii)^s*'Qr , «i cbâque^ ^V^RI^ i oon^.* 
d^ré isolément, e&t âWkfiAt du (îWQl4.^om!^tr)qi)#, 

la çonim? 4^ cerclés i;»aturQ)Sj( de qiyidque iaç^iu 
qu'on la considère, ne pourj:^ -jamais donner le 
cehle de 1» géométrie. Commenib^'armert-'il ddûc 
que rittteffiigefuié " 666d6îve. le cerde?' guette est 



cette opérâtioB de respntqui nt>u3 fait itbposèr 1â 
fiûtkm 4^ Cfscde par&it à une .figuré impar&itô^ 
ou traBAfoimer k figure nitturellé. ^âvfigupt ptv«- 
&ite? *• . . • * • . •. * • . 

. 13 fia ' aâadéikûè -(i) » ouvert un^ ccmctmn ^ur U 
question iuitanl» : «Quelles acmt-lai pirinoi][teleftYai«à 
$001». cpii produisent, cbe» les ^rees les- grafadea 
éeeli^ dd seutpture.^tde p^inturo 9 fm-qùeH moyen 
pourrait*^(m .1^» reiprodulFe?: L'auteur coui^nné, 
AiL^'Ëmét^ DïÎYÎdv pt^tçadil que cf élait par la oon-* 
tettpktioni et létwle amdue de» fqna(ies iH^Iles ^ 
pei ia repiWuctbn exacte de» objet» naturels i quA 
le» auoims ^yvÔGtft éWé lès arts au plii» haut«degré 
de la perfection ; ^^o'ainjii limitatipajpouvai^ seule 
Ëiire.. parvenit- à cette beauté* grecque ^ ^éiilaUe 
ei:prai$iai( de la^vie. Mi QiiaAFènièredëQiliûoy(9) 
atnnbattiitropinioiidulauréat^il awngaïqi^ 
paâ-par Téiade des fikm^.naïu^lles? .itaai»; pài^ k 
i^éijisa.ti^ du \bea.u idéal; t que le» Qreos mil^nt 
^ii pur'ees œijLVie».qi|ûn ne retrouve paadaœ k 
nilt^re } il .montra.qli'il y a. deux grande principes 
dans kft'erC^- l'un individuel «t dimif^ition., Tauti^ 
^én^rtfi e))»tTaît)t,àb»bhi et de^cl'éafion. Xa pra» 
j;&li^ ne'saurait pioduire qi^ das portrait» ; k ae* 
cottd «ttma^ à k.litfaulépurevM» Ëpoéric David 



(i) La troisième. elaMe de Flnstitut (A^adqpiie 4^ in^jBcip- 
tbïisJrt blllê^fettrel);,* eu tfro)/*^^ * . ' 

(3) Ttctfet ARcirm Liïiik.'ÉT'ptiLOè. d« L*EvkopE , tomes i ^ 



••. , . •••< 
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ai^t soutenu que te beau idéal est danéle niodèla, 
etle modela dan0 k nature; M. Quatremèifc étaîJit 
^é le nKldi^Q/^si beau qu'il* soit/ n'è^t' tpajoqrs 
C[ue le moins ioiparfait des ûidividus huïnains. 
L'art I smvant M. d& Quincy , esprimis' le général 
ouVabscîu; si^ivant M*. £méi«i;I>a^', il exprime 
rindiyidud. On peut coireiliep oes deul* théories , 
ear-i nous ne procédons daps les arts jx\ pai* Findivi-' 
4ûel tbiit seul;, nt-uniiquénxent.pa^.r'absolù. £i[ous 
UtronsHuoudexdflusiyeméBt à la x^otltemplation iàhïn 
seul individu , V>ù concevens-notiâ untmodèle tou<t^ 
àyfait idéal dont en ne trouve aùt^un vesitige date la 
nature-viviante? La âuestiOA se râptièue «n£X)re ibi 
à celle dn<»ccle géométrique. Mon 'opinioû.'est que 
noua. Gomntençoû» à la ibis par rimdividuel et.'par 
rai)solù. A la vue d'ui^è figure naturelle qui affecte 
grossièrement cevtStîne pj^pca-tiob *,' TespriC doué de 
là faculté dç coiacevoir ^absolu y à propià^ dii par- 
ticulier , oCKdstPuit cette £0ure*.gi^oésière en* un cer- 
cle parfait ; xnai3 jamais Phettnme* )ie pçurra réaU^ 
ser maténeSemehC un ceix5le;géométriqtre ;• il;'ne 
produira qu'un cercle naturel , et par coûséqu^t 
un cerde imparfait: C'«6t ainsi çpe l'id^ dfti -^^r ,• 
du beau et du l»en est 'tpuj<yùrs mêlée de deux'^iélé- 
jtnens, l'un;t:obcrét et partkuliôr ^ rautre abstrait et 
absôla. 

Cxymttie nous Tavons .<Iéj^ ^t'y ity a déusp:ie5pèces 
d abstraction : i° nous . exajninons. plusieurs, iiiài- 
vidus.; nous, 'écartons lèih^s différences , pour pë 
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saisir que' leur rëslïemblaiice ; dont nous fornions 
tine sortç d'unité collective : cette opératioisi de 
l'esprit peut se nonuner abstraction comparative ; 
2" par une abstraction d'un autris genre^ un in- 
dividu, étant* donné, sans avoir recours k aucune 
comparaison , nous di^ageons du sein de Tindivi-^ 
duel un point de vue général et absolu : Rappelle 
ce procédé dé l'esprit ab3traction* immédi^e. Ce 
n'est pas- seulement au vrai géométrique et à ''la 
conception du beau dans les arts que cette opéra- 
tion s'applique , c'est aussi .à la conception du bien*, 
moral. Ainsi , quand nous 'sommes témoins d'une 
bonixe action , notre inteUigencé laii^ de eôtétôus* 
les élémens particuliers, toutes les circonstances 
individuelles , pbur s'élever sur-le-champ à la con- 
ception du bien absolu. Quelques philosophes, pré- 
tendent qu'avant de juger l!acte le plus âimple , il 
faut pesséder les idées absolues de mal et de bien ; 
les autres pensent qu'il est absurde de placer le 
gédérai et l'absolu an début des connaissances hur 
maines, et que l'esprit ddit conamencer par l'indi*^ 
duel. La solution de la difficulté se présente* quand 
on ne la cherche pas dan^ un- parti' ektréhie : tout 
fait primitif est à la fois * individuel et général. Si 
vous dites que l'on débute par l'iskbsolu , vous placez 
l'espnt dans une condition incompréhensible; si 
voOs àvanc€âz qu'il.débute par l'individuel , je défie 
que^voù^ enr puissiez jamais tirer Fabsolu. C'est de 
k .mâoië *&içon que tioiis nous élevons au pnn- 
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cipe dç cawdlité : je yeux moimhr smxa liras; j« 
hf meu^,: et. au raêpie . instant j'ai la pfanoflptioii 
inuQédi)ite de cause ef d e&t : xoi cause ;,mdiite^ 
ment.ejQËèt. ï^éû aest .p\m indindijel que chacua 
de oes d«ux tsarmes y et oepoiidaiit ^ éuasitàt que ce 
rapport; tCest placé souslea yeus de la coasdenoe , 
lés deu:s termes dispieiraissent pour ainsi dire , etû 
né. reste plus .<]ue le rapport cause iet-effet, ou le 
principe de .causalité qui peut se formidec : ainsi : 
tout commencement d'e^tence supposé miecaàsè. 
C^t aîna que soj^re le pgtsss^ de TindiTiduel ni 
général, du .réel au néoesaaioé ; on va de Tun k 
l'autre par .une opération natilrelle et simple : nulle 
idée individuelle, sans idée générale 9 nulcimtui-i 
gent sanp «absolu. L/hemme ne voit Dieu que dans 
Ceg^.fcHrmes : le vrai , le Jxkn et le beam ; et U ne 
wit ees fenneB Jftbsolues que dans le rdbtiC, âmm 
le cqntingem/diinsle bioi et le NOK'-jifOiv • • . 

Lç beau idéal se tire donc du beau-réd par 
que abstraction immédiate' qui. aperçoit Vun êàm 
r«ai»tre. L'apératioi»;estdouble| si elle nie YétM pas, 
on n'obtiendrait que L^indifvîdud tout seul-, ou l'aiH 
solu sans l'indâviduel., c'estrà^dice.la vie steisfidéal^ 
ou l'idéal sans la* vie. L'art doit s-attacher à repro<* 
diw^e ^galem wt l'idéal et la natui^e ... 

Le be^u idéal aj^ant çté séparé du beatinatnrd, 
qu'esj;ice maintenant que le beai» idé^dt? Le betw» 
est idemi.qiiAe avec le bien et le vrai : ik>us' ayaae • 
dit ^ 4âi«s une tegc^Q^ f!fécéàMt»f <fxà p'^ av9Îi;|pà» 



WBÊfi seule vanité, mais pinceurs .vérités, Donn^ 
i^Qi, 4ifiaifi-^e, ,uw vérité > jt^ iw^ chaîne d'ea 
trouvier une plus éteyée et pluâ'yaste; douneer^ioi. 
oHe ;belk acâoxi , j'en, trocwerai uia« encpi'e . ||li^ 
belle, n en est de tuême d^ l'idéaj : il reste indé^ 
terminé ; c'est un poiut qui -recule aans cesse ^ «t. 
qui fuit jusqu'à l'infim. ^oiite œuvre 4^ l'art , quel^ 
queid^éal^ 4fajE^ ^Xth ^^ encore ij^dividuelle s 
rApoUoa a%cte- cenaines tbpue^i présente tfiJie 
ou telle attitude , ilvestdéternûn^, il n'est cjbDc paît 
l'idéal lm-*inéme j autrenaent^'il n'y aurait qu'up 
seul genre d'idéal, et toutes lès statues déviaient 
être jetées dans le même moitié. Toute ceiuYrê4e 
l'art n'est donc qu'une appçoxiniation ;.}e46F]iier 
t^me de IHdéal est daas l'inâni ou en Dieu^ Depuis 
k ^liiite où les ^orts humains expirant jusqu'à 
Dieu^xiste un intervaflequij^epeut^ combler. H * 
ea est ainsi pour .le. vrai : jan^is vous ja'atteigilejfi 
l^tre vrai ^* lui-^émcr ; il en estainsi.pour lebiet) : 
vous avez . beau épurer lé réel. , l'élever à la plUd 
grandie hauteur^ le bien d^splu e$t toujours plus 
haiit 6t. plus .pur , et nous ne l'atteigQons jan^is. 
L'infini est l'origine et lé fondement de tout ce qui 
est : il àe révèle à nous par le yrai, TeUen etl4 
beaiu; en. descendant de cet ê^ suprême , on aiv 
rive à une auprême beauté , qui est la moins -éloi-* 
gnée. du type, infini, .mais, qui en. e3t- déjà bien 
Ipin ; de 1^ ^ 4êt dégradatiq^ en dégr^idatiQu ,* vous * 
d^ci»d|e9(.à la beauté réeUe ; you»i^ui:^jg^fictW\x 
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utie ' lùuldtude de degrés inférmédiaireà , vous 
àurfôs rencontré l'art iet tous leâ degrés de l'ait , 
rA{)eltôn, la Vétiufey; le Jupiter^,, etc. , et au- 
dessous de Fart-, la nature , et tous les degrés de 
k. beauté naturelle. Sohvenez-vpùs cependant que 
toutes ces sphères différentes se toUc^eût et se 
pénètrent pour ainsi dire« Au-dessous du beau , 
enfin ,' vous trouvexiBZ- l'agréable, c'est-à-dire^ après 
lesobjets du jt^ment , les objets de 1^ sensation. 
!N'otibliaz^ pas surtout cpie le beau et l'agréable , 
pûur'étre divers , n'en sbnt pas ^loin*s quélquofois 
simultanés , et que dans ce cag le jugement et là 
sen^tion s'acconipagnent. 

Nous pouvcfns entreprendre jKiaintenant là défi- 
nilicfn de Tarit. L'art est-il au service de la sensi-* 

• • • 

bil^té physique ou de la* raison , da , en changeant 
les expilBssions du problème , sans en chaiager la 
nature, l'art représehte-t-il l'individuel ou l'absolu , 
Tidéal ouleréel-, l'infini ou le fini? Je réponds* que 
Fart représ,ente la vie humaine tbut^jtièrê : or^ là 
vie. se compose d'invisîble et de visible, d'infini 
et de fini , de/jugemerit et dfe sensation. L'art doit 
donc se proposer deiîx buts : plaire à la sensibilité 
physique , satisfaire la raison. Quand l'art ne re*^ 
pi^dùit que la réafité vivante ,* il est incomplet; 
s'il voulait réaliser le. beau. idéal isans là vie-j ^ns 
lalforme réelle j ses'.efforts ^raient vaii^s.Le^éniej 
c'iestïâperoep'tion vivéèt rapide delà proportion d?«w 
tequoQd'âDWent; s'unir Kdéàlei le natordi. L'artiite 
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veut représenter la vie : il faut donc qu'il s'attache 
au déterminé , à l'individuel, qu^il soit imitateur; 
d'autre part , il veut idéaliser son œuvre : il faut 
qu'il l'approche autant que possible de l'infini , 
de l'unité. Le phénomène et l'être se partagent 
toutes les idées , le phénomène est varié , l'être 
est unique, l'art qui représente l'unité et la variété 
représente donc aussi la substance etle phénomène. 
Unité et variété, telles* sont donc les deux règles 
suprêmes de l'art. 

D'après cette théorie , quelle méthode doit-on 
suivre dans l'enseignement des beaux- arts ? Les 
élèves doivent-ils comnieïicer par l'idéal ou par le 
réel? par l'unité ou par la variété? M. Quatremère 
se déclare en faveur de l'idéal. Pour moi , je pense 
que les Grecs n'ont débuté ni par le réel ni par 
l'idéal tout seul , mais par l'un et l'autre à la fois. 
La nature ne commence ni par l'un ni par l'autre , 
c'est-à-dire qu'elle n'offre jamais le 'général sans 
l'individuel , ni l'individuel sans le général. Pour- 
quoi ne mettrait-on pas les élèves aux prises avec 
la variété et avec l'unité en même temps , et ne les. 
ferait<>n pas marcher comme les Grecs et comme 
la nature ? 

Nous avons déjà résolu les questions les plus im- 
portantes sur l'idée de l,a beauté. Nous avons vu 
qu'il y a du beau dans la nature ; que le beau 
idéal difiçre du beau naturel; qu'il est impos- 
sible de déterminer Tidéal ; que c'est pour ainsi 

Philosophie. ij^ 
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dli^e iiri pTati fhpfcïfè' fetftre là tislixitë él Pîirftïiî. 
NdifS ^diïs cbéiicb^ éôtiîttiétii fesptii Sàîstt fe 
ifiéâii rëeî éMé b^au idéal, ehVéloppéè pour ài/ièl 
d5ïé* I^in dari^ Pàuliré. Dahs tout ôbjeé <^i rëflé- 
chït j^ïfK ôft fflôîns fe bèâtrfé , èëtettattitéVélè^ 
ftfêWt hidmdtfél ëi Féléfeetit géhéràl. Tcftrée figurt 
kuriiairiê est c6rtip6^é& tfnii Cêrtafte nottibtè âè 
if£t$îti^vîAxiehc[^hàÈÛ(tgnëttt dè'toifte&lèsàri- 
fr»,e< ë^ ibèmë ièiàp^ elle, 6(^ âë^ tMis §éné^ 
raux qui en font ce qu'on appelle , ïion pas là pkf- 
mnbttiié Aë tel dri tel iiidiviçïd , rirais k fi^re 
ttûmaiùe. Ce sôiit c& fenëàntèns^ côùstîttrtifs ^''ôfl 
fait itàdêr à f éïètè qui âéhite dans Fàri dit deééiù. 
îiùuÈ né voûldns pis dire <jué lés'tf'aits gÀififaiii OU 
côMftiùife de l'hum^tiité toient fe t;^fe dé là beauté, 
ihais ^ùe âôus clia^é figuré' naturelle fesprît satsM 
la proportion , la réguïarîté , Yiitàté .ùvtehuh tttài 
rabisoïù. t'eâsencé et Pîndîvidaàfité , voilà pdtit 
ainsi dire les deux pôles de tout objet obsérvârbîe. 
L'esserièè ne peut clianger, càt la changer ce sèi^àif 
ïa détruira ; Vindivicïualité , au O&ùf rsTii-ë , peut ^ 
bir une riluftitude Aë taiiàâoïi^. Aux teimiés^ d*eS- 
séncé et d'indîvîdïïafitë , Aous pouvons suBsïtùei* 
ceux de substance et de phénomène , et nôtlcs 6B^' 
tiendrons ces axioriléS , déjà bièrii connte dé tfôus : 
dans tout objet il y a la- substance et lé ][)bénb'J 
mène; le phénomène constitue le variable, là 
substance constitue l'invariable. Tout ce qui existe 
participe donc à l'absolu ; tout ce qui est n'est pas 
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Dîèu , ihâià doit 8 voir qiielque chose de Dieu. 
• MàinteiiaDt comiheiit iiotis sont doiinés la suÊ- 
stahce et le pïïéhbmèrie ? laquelle des deux ideèi 
germé là j)remîèrfe au sein de rintelîigence ? Ni 
Yiiiiê ni îdtitre , tnàià toutes les dëiix à la fois. Ues- 
pHt lie commence ni pat* une analysé , iii par une 
à^utiifesé , ai ce mot signifie uiié réconipositiôn , 
fille de Tàhàlyse, ihiis par ce? que je pourrais ap- 
^feter ùrté thèse, urië compositioii , 6u {ilut^t un 
fait ;tdiiipîèië. Cet ëtât priihîtif ei^t obscur, con- 
ftis : hôus n'en dîstîiigubns pas les deux elémens ; 
cbtajfléxilë fet obscurité sont synonymes; il Faut 
d^cônipbi^èr et recomposer lé coinplexe pour ï e- 
claircir. Or, comme tout spontané est complexe, 
tbutS spotttàiié est bbscuf. L'analyse seule eiifàniè la 
hiiïlièi'e , *ét l'analysé suppose là réflexion j q[ui 
n'èèt, comfiië tous le savez, qù ùri second point de 
^tùe de Fèsprit. ti'dbjet extérieur nous ési donc 
dotihé d'abord cofilriiè lin conipbsé , un ehâemble 
dé deux élérhenà : la substance et lé phénomène , 
rinvariablè et fe variable , ï'absôlu et le relatif. L'o- 
jîëration intérûe qùî s'applique à cet objet est 
é^àlenteiit composée ; c est Je jugeméiit et le senti- 
ment , riritellîgénce et f amour. Tel est lë début de 
Fhumahité , telle est là base sur laquelle doit tra= 
Vailler la phîlo^opHi^. En effet , qu est-ce que la 
pHîlosoj/hié ? Un ëclâiftîîssemerit , et féclaircisse- 
fîiént suppose dés tëhèbres antérieures. La lumière 
^rt donc de là nuit, c'est-à-dire que k phildlsôphie 

14. 
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OU la réflexion part de la spontanéité. La réflexion 
décompose, divise les parties pour les éclairer., 
puis elle les recompose et les réunit dans leur en- 
semble ; la complexité n'exclut pas alors la clarté. 
Cest dans cet état que Ton distingue nettement, 
et que l'on peut contempler l'un après l'autre lé 
général et le particulier, l'absolu et le relatif, la 
substance et le phénomène ; mais ^ qu'on ne s'y 
trompe pas, vous divisez alors le con^posé, vous 
ne le créez pas , vous n'aJQutez pas un terme ^ un 
autre , vous .allez de l'un à l'autre, mais ils coexis- 
taient primitivement tous les deux. L'analyse n'a 
rien créé , elle n'a fait que dégager des élémens 
existans. 

L'analyse procède par abstraction; m^is, je le 
répète encore , l'abstraction est de deuK espèces. 
Par l'une on parcourt une série d'individualités , 
on dégage les caractères communs, et on arrive 
ainsi , après une attention minutieuse., à une idée 
abstraite coHeetive. Telle est l'abstraction médiate 
ou comparative , médiate parce qu elle nait de 
l'observation de plusieurs objets , co^paratii^e 
parce que son instrument est la comparaison. 
L'autre espèce d'abstraction saisit immédiatement 
ce que le premier objet soumis à son inspection 
renferme de général , ou plutôt (ji'abfiiolu. £t en 
èfifet, si dans chaque objet il se trouve de l'absolu, 
nous n'avons pas besoin de comparer successive- 
ment plusieurs objets pour dégager un élément 
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qui se rencontre aussi bien dans le premier que 
dans le dernier. Lors donc que dans un objet 
complexe je néglige lé variable ., le contingent , le 
déterminé, pour ne considérer que l'invariable, 
Tindéterminé , le nécessaire , j'obtiens une idée 
absolue, abstraite et immédiate, absolue parce 
qu'elle n'a plus rien d'individuel , abstraite parce 
qu'elle a été recueillie dans les enveloppes de l'indi- 
vidualité , immédiate parce qu'elle n'a pas eu be- 
soin de la comparaison d'un grand nombre d'ob- 
jets , mais qu'elle s'est dégagée à l'inspection d'un 
seul. Ainsi nous commençons par le complexe et 
nûu& finissons par le simple. Dans la nature, les 
parties et l'ensemble , le simple et le composé , les 
sons et l'harmonie , les instrumens et le concert , 
tout cela est contemporain ; il n'en est pas de même 
dans l'esprit de l'homme, où le simple ne vient qu'a- 
près le complexe , parce que la réflexion est posté- 
rieure à la spontanéité. 

Apphquons toutesces réflexionsàl'idée de beauté. 
Primitivement le beau naturel nous apparaît comme 
composé d'individuel et d'absolu ; c'est un com- 
plexe obscur, confus, indistinct. Ultérieurement 
l'abstraction immédiate dégage l'absolu du sein de 
l'individuel , et l'élève à l'état de pureté et de sim- 
plicité. Ainsi, après avoir perçu d'abord le beau 
mixte , nous obtenons le vrai beau , le beau pur, et 
l'idéal est trouvé. Au point de départ il n'y a pas 
d'idéal, mais le beau réel, le beau naturel, le 
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beau renfermé dans un concret, enfoui dans 1^ 
foipplexité. Quand l'abstraction l'en a dégagé^ il 
brille de toute sa simplicité. Le beau idéal difiere 
du J)eau naturel , en ce que le second tombe à |a 
fois sous la perception des sens et de l'esprit , tan- 
dis que le premier n'est jaiipa^s vu par les yeuf , et 
demeure toujours une pure conception de l'intelli7 
g^ncQ. Le beau naturel peut êtrçi vu, le beau jflé;^^ 
ne peut être que pensé. 
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yimT^mvxitm ï^econ. 



Du sentiiaent du beau aui accompagne le jugement de 
de beauté (t). — Ge sentiment se distingue : i*^de la 
sensation et du désir de possession. — 3<^ Be la pitié et la 
If ireur. — S"" De hi r«cbevcbtt de l'intérêt, soit par|ici)lier, 
$pit gw^ral^ — 4^ flP l'iUHWpn? rr: 5^ 0«l «eplîmiM 
mor^l ç% re)igipu|f. — L'art ^' » WW^ ^ » 'W? 
même , comme la religion et la morale sont leu)> pro- 
pre fin. 



Nous avons accompli déjà unegrandepartiedela 
tâche que nouanous étions imposée dansnosrecher- 
chessurndéedubeau ; nous ayons examiné en quoi 
consistefebeauréeletle beau idéal, etcommentnous 
passons de Fun à l'autre ; nous avons indiqué leg 
caractères extérieurs 'du beau naturel et du beau 
absolu ; nous avons vu qu'au double caractère dû 

beau idéal, P^S^ ^^4- 
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beau , c'est-à-dire à l'absolu et à l'individuel , à l'u- 
nité et à la variété, correspondent deux phéno- 
mènes intimes : un jugement. et une sensation. 

Nous devons signaler maintenant un élément 
dont nous n'ayons pas encore parlé , qui est inter- 
médiaire entre la sensation et le jugement ; tenant 
de la première , parce qu'il est aussi un plaisir, une 
expansion , un amour ; tenant du second , parce 
qu'il en est toujours précédé , et qu'il lui doit son 
origine : c'est le sentiment du beau. La sensation 
est variable , nous ne prétendons l'imposer à per- 
sonne ; nous laissons chacun maître de sa seusibi- 
lité physique , comme ou nous laisse entièrement 
maîtres de la nôtre ; mais le sentiment , fils du ju- 
gement , emprunte à celui-ci son caractère d'uni- 
versahté. 

Placez- vous devant un objet de la nature , dans 
lequel tous les hommes reconnaissent de la beauté; 
examinez le phénomène total qui se passe en vous 
à cet aspect, et cherchez à en dégager les élémens : 
il est certain que vous prononcez que l'objet est 
beau , et que vous prononcez ce jugement d'une 
manière absolue; vous savez que ce n'est pas vous 
qui faites votre jugement , mais qu'il vous est im- 
posé du dehors ; et si l'on vient vous contredire , 
vous affirmez qu'on se trompe ; qu'il ne s'agit pas 
ici d'un fait qui vous soii personnel , mais d'une* 
lumière objective qui éclaire tous les esprits. 
Il est encore certain qu'après avoir jugé que l'objet 
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est beau, vous sentez sa beauté, c est-à-dipe que 
vous éprouvez une émotion délicieuse , et que vous 
êtes attiré vers Fobjet par l'amour , suite inévita- 
ble du sentiment de plaisir. Si au contraire l'objet 
en présence duquel vous vous trouvez est en oppo- 
sition avec le beau, vous jugezde sa laideur, et vous 
éprouvez un sentiment contraire à celui que nous 
décrivions tout à l'heure. De ce sentiment naît l'a- 
version ou la haine :' la haine accompagne toujours 
le jugement du laid comme l'amolir le jugenient 
du beau. Ainsi, la beauté et la laideur sont à la 
fbis en rapport avec le jugement et avec le senti- 
ment • Le jugement et le sentiment, tels sont les 
deux vrais élémens internes de l'idée du beau. 
Nous avons insisté sur la nature du jugement , sur 
sa nécessité absolue, sur sa valeur objective , niée 
par Kant et par Fichte; nous présenterons aujour- 
d'hui quelques considérations sur la nature du sen 
timent quise joint au jugement du beau. 

Plusieurs théories ont été mises en avant sur la 
nature de ce sentiment. Nous parierons d'abord 
d'une doctrine née en France au dernier siècle , et 
plus ou moins adoptée par les sectateurs de la phi- 
losophie qui lui a donné naissance. D'après cette 
théorie, le sentiment excité en nous par la vue du 
beau extérieur est une pure sensation suivie du 
désir de la possession. A la vue d'un vase antique, 
par exemple , vous vous "sentez énHi d'une sensa- 
tion agréable ; vous désirez la possession de cette 



1 
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œuvrq de Tart , et c'e^t ppur cel^ que vous l'appp- 
lez belle, fifous peqsons que la vérit^ est précisé- 
ment ds^ns le contraire dQ Çet^p opinipp , et que 1^ 
^n^piept du }ie£iu pst pptièrement 4é3Wtéressp \ 
que Ipin d'éprouypf ]è moip^e fîésir de uqu§ fn^r. 
p^f pr de l'oî^et , d>çi jouir , j^ç l'as^inpler ^ ftpqsr 
ipê^ixeç par viije ^é^^ip^ iptiinp , PP^re septiqf^en| 
resfe p9ur ,^insi dire §uç |\ii-fl:^0i|^p, et se p}% çlp»? 
3qrte de vénér^t^W qui retient le f^ç^ 4^ni^ ^l}èrç 
intéqeuirp. |-iqiï^ que le ^eptipieat du ^^e^u soit fc 
désir ^e possesi^ion, je dis que p^rtopt ovi n^î|;cQ 4^; 
sir^ le sentiment 4u l^eau n'existe pap Q^ ^'év£^^p^it• 
Prpnons ^n exepiple pu le 4é^ir 4^ poss^e^iq^^ s^ 
nipntre dans son plein dévploppe:qae'nt j pl^çon^r 
i^ops Q^ présence d'pne^ taille chargée 4^ Tpets 4pt 
licieux : |e 4é5ir de jpuissaflpe ou de ppssessipn s'ér 
veille, mai§ ppn p?is Ip aeptiipwt du i^n. Lp 
dpsir de pos^essiqn e^t i^n l)p3Q^n 4'a^^^Ç^ lobjel; 
à nous-mêipes, le se^t^pept du hieîip n'pst pa(S ^n 
besoin ; il ne nous demande riep ^u deliors ; il 
est satisfait pa^ cela seul qu'il existe. Si ^i\ li^^ d^ 
spnger ^ l?j saveur dps mets, j'envisage ^'or4pn-, 
nançe et ^a symétrie 4cs Y^sesi et des cQupps , |p 
sentimpnt d\i be^m pou^*r£i naU^e , mais ce ^le .ser^ 
pfjîj le besoin de mVpproprie^ cette ^ymél^ie. Ç'e^t 
de là probablement guç Burj^e a ptp pojftduit à cettç^ 
remarque , dppt il n ^ pas apçrçu l|ii-inçme toijte 
la pprtée : ^e prppre dp* la tieaqté est , ppn pf(f\ 
d'gxciter le désir, ^Hiais 4^ ten4re ^ l'étoufl^v 
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En e^et plus la. femme est belle ^ ply^, à px\ 
aspect, le désir est remplacé par un sentiiifien^ pur, 
par un culte désintéregsé. Je} est le langage d'u^ 
véritable fimi de Fart. Si la vue d'une |>eljp ^tat|^^ 
réveille en yôu» le désir dç la ppssessipi} , n^ you^ 
mêlez pas du beau , vous n'êtes pas fait ppuy Iq 
sentir , Vous n'êtes pas artiste. 

Le épntjment du be^u n'pî;ant pa^ |§ (Jé-r 
sir, que dirons -^pus dç c^$ p;eintr|s$ qui cher- 
qf^^fit à faire ^u^iof^ ftux spQS , ^ reprodviM^Q 
e:jfacteïfipnt le répl , à repré§ent;er le§ fo|iiie$ qui 
pp(:|vesit réveiller V^^ppétit sensuel, 1q dé^i^: da 
la possession? le bift de l'art, eçt manqué pap 
eu:^, fipn ^e pè qui est (Jé^iré n'pst bqau, et 
ripn de ce qi^ pst j^eau n'excite le ^é^r. 

Jq p^s§e à ui^ç ' spcpn(le théprie , plup spéc 
excuse et pIi^s jdifliicile à cqrpbattre, ps^rcç qu'elle 
ç'appuie çur un qrdre de senti^epç plus r^Jgy^ 
q^:^e 1$ désir de po^es^on,. Jç veux parler dç 
ceUe qui confond le beau ?yçc le pathétique , 
Qt r^u^ène le sentiment du beau à la piti^ Qt h 
la terreur. Remarquez, que la qup^tion u'eçt pa§ 
dç savpir si Je beau ^e peut pçis éypijjef des 
sentimeifs dç ce gepre, p|i s\ Iç sentiinent du 
beai|^ ne peut pas êtrç accompagné 4e quelquQ 
éinptipn diffé^çi^tp d^ lui-mên^e, ipais $i l'objet 
pppprç dp ce sentiment est Iç pathétique. Dans 
ce|;te (^prnière. bypotli^e , tout objet naturel , 
^^H^fit kt Pi^é ou la tFî^WE , serait uppelé 
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beau! Or, ^ue je rencontre sur ma xôutedes 
malheureux mourant de froid et de misère, ma 
pitié s'énieut vivement, et cependant je ne dis 
pas que ce soit là un beau spectacle. De même 
im animal hideux peut répandre la terreur, et 
cependant il ne sera pas beau, parce qu'il 
sera terrible. De la nature passons à Tart. Si 
les objets dont nous parlions tout à l'heure ne 
sont pas beaux dans la nature, suffira-t-il que 
l'art les imite pour les revêtir de beauté ? Dans 
ce cas, rien ne serait plus beau que l'imitation 
du supplice capital. N'.amve-t-il pas que nous 
sommes quelquefois plus vivement émus de ter- 
reur et de pitié par un draitie informe que 
par la plus parfaite dos œuvres du théâtre? Je 
dis plus : la pitié ou la terreur, portée à un de- 
gré trop élevé, étouffe le sentiment du beau. 
Lucrèce a dit que ce n'est pas le plaisir de 
voir la çouffirance des naufragés qui constitue 
la ^ beauté d'un naufrage ; ne la cherchez pas 
non plus dans la pitié ou la terreur, car de 
pareils sentimens nous éloigneraient de ce spec- 
tacle ; il faut une émotion différente de celles-là, 
et qui en triomphe pour nous attacher au ri- 
vage : cette émotion, c'est le pur sentiment du 
beau , causé par là grandeur du spectacle , par 
la vaste étendue des flots, par les mouvémens 
majestueux des vagues et du navire r Si nous 
songeons un instafnt que sous ces vastes propor* 
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tions se cachent Tagonie et le r^e des mourans, 
nous ne pouvons plus supporter es spectacle, le 
sentilnent du beau a disparu. C'est pour cela que 
la représentation scénicpie d'un naufrage . est plus 
beUe qu'un naufrage réel : le sentiment du beau 
n'est pas alor^ étouffé par la pitié ou la terrpur; 
il peut en être accompagné, mais il les domine .: 
c'est donc un sentiment tout spécial, et dont 
Tobjet ji'est pas le pathétique. 

Il existe un troisième système qui veut ramé- 
Ber le beau à l'utile : il a quelques rapports ave?c 
la première théorie. Le désir delà possession s'ap- 
plique à un objet immédiatement agréable ; l'utile 
est un objet qui nous deviendra plus tard agréable, 
où qui doit nous procurer un autre objet agréable 
par lui-même ; l'utOe est donc de l'agréable .à 
venir. Mais l'utile n'est pas plus que l'agréable « 
une seule et même chose avec le beau. Voyez un 
levier, une poulie J assurément rien de plus utile ; 
cependapt vous n'êtes pas tenté de dire que cela soit 
beau. Battu de ce côté , le système se retranctie 
dans l'utiUté générale. S'il n'est. pas vrai, dit-on , 
qu'une chose , envisagée comme utile à vous seul , 
soit marquée par cela même ducazactèi^e de beauté, 
vops ne pourrez refuser le nom de beau à ce qui 
est utile.à tous. L'utile , avons^nous dit , n'est que 
le chemin de l'agréable; or, si l'agréable, n'est pas 
beau^ même quand il est goûté par tous les hommes, 
pourquoi: l'utile serait-il mieux partagé? Si l'utile 
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«'ëât p^é le liealti ; que^ dirfe de l'artiste Ijûî se mél 
àti feëHîcë <îé Tiitilité ? Lé peintre n ésf plufs (jù un 
décorateur ; lé musicien devient uri artisan. Lé 
vërkaBîe strtiâte n'a d'autre but (Jiiè d'exciter le 
bur sèôtîrtiéiit du beau. 

Une quatrîènié doctrirrè à Jiensë cfàë le heàu n é^ 
tiaît ni l'agréable, nî l'utile , iA le pathétique , iriali 
rïmîtatiortdè tout cfelat; et de (Quelque chose de pfluà 
encore , c'est-à-dif é la copie de tdiitie réalité ; elle 
îdenfîfiie ïé séntimèrrt du beèiu aS/^e'c Fiflusioii; L'art 
est aînd Hdiiîi k on trômpe^l'ofeil. Mais abrà fl 
né -contiendra p2tS pliià dfe bbâùté ^ue la natnré; ci 
â ibut cfe qui ési dân^ la' hattfre îi'eât pia^ heixii ^ 
tous ri^ahïrèè: rîeïl fait pour la définïfiôn de là beauté, 
^ùaiïd Vous auresi dit ijti'ellè e^t tinte iiïtitâtioti Ai 
fiàtiirel. Qiie tbuè transportiez sur -lé théftti'è fvàt^ 
éaià là pïtice publique d'Afhèntes, bul'iiîrtérieùfliH 
élSiiii rbmaîd ; que vous me rùohtr îéte Brrftto alVéfe 
SÔù tfoàttiriié iértèablè , que vous àyet ranlêrssê ,' ^n 
est possible, le toêmëpoigriard quifatl'instrmtteat 
dé àôn ifaeùrtré ; sï le rôle dé Brutûii n'* paS' été 
beau dariS' la' ûaliui'è , il ne éera pas beau ivtt' te 
«cène. L'illtisîon Ê('e^ doriô pai^ te sèntindent àti 
bé'^. ^ jfe ci^oyaîs qnlffWgéhte fôt urie jeuiïe «(te 
îtiiïdcèiïte , sur le point' d'être irhimoléé par sôil 
i^fe^è, je' sortii*ais dêk salle éti ftéthis^ant (?hor^ 
i!ëik; à je ci^ôyai^ qu'Arfaliie fût mé àmaùte aba* 
tfônii^è', dan^ éètte ^cêtiè plàthiéta^ 6tt hlAeèë^ 
iûatide qùî-hiiai ravi sbù âttrâût,- jfe j^éj{>6tedi^ 
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èoiteiriè dëi Aii^m; àbiié iè Jt^ig rtë VmMoii ^îi'Oh 
féèlàtné : ë'eéf PHèdre ! c*ëst Phèdrd! Qùë Tofa 
éèt dérriàùdé , stir le iilomdnt rhêmé, à cet Anglais, 
si fcë <lii'il Vdvàit était Bead , il aurait ré j)(tedu que 
c'était fcDtlpaWé, et rîèH de pldij. ^ë lié di^ pafe qtife 
rtDtiaoH né puisse àccoinpagtieï^ Id sèntiftîéiii dû 
bèaii; ihdisjfe iSbùtîéhs qtTelIè ild lé cbtlstittië pTàè. 
J*é±tfhHiléi%i ëtrfin urièdèirhief'é <liéo¥ié ijui ddil- 
ùmè te beau àvëd la rfeligîtto et Isf ritciralè, et pâh 
cbftfeéquëtit lé éfefrtifrfètit dti bèiiu dved Ife èèhti- 
îhëilt iliôral et réiigîetix. Daiiïô fceftè bphiîôn , le blit 
de l'art est de nous rendre irièSBeUrs , ei cf élè-Vëh 
nds eœutt vers» le cîél. QtXë ce scrit là ilû dès réàd- 
tatsr de l'art 9 je m\ë éotitëfitè pas ,^ puisque le ]Seûn 
Bki uBe de» fb^rméd de l'infiïri cèmme lé bien ; et 
que nous éléter terë l'idëttl , c'eçt nôsrs élévéi^ fers 
l'ihfini ou vefsDiéti. Mais jèpt^^tend* ^ k ferftie 
du beau est dMifetë de k forme du biéti ; eft qtié 
84 Fart produit le perfecjiotlnèi»ùent itiù^al ,- il He le 
ebercbë pas , il ne le ffose plas èbmrtie sott but. Le 
beaKi dans ht nature et dane Fart . ne ^ rapport d^^à 
kiiH:iiéme; aftasi, cîaosf tmeonfcertv àl'aodition à'tfiik 
faaeatNS e» belle syinpibônie ^ j6 dSérhafidé si 1« ^ëz]^ 
itkntiHf 4^'^<>ute l^t tolijôiïfâ u^ésëfitimëik ttiio^ 
ni cAà rdigieux. J& âaiàift Ti^ai i^ûi ^ tfàcbë é^^liâ 
k diversité et la vatiété d^'^n^ qui frappant inm 
toeille 5 cet idéal est ce qée j'appeHë 'le beau , inai* 
ce^ tt'èât dfims ée cas -ai la vertu tri la satkiteté; Je né 
dÎBpas (Ju^îe sentîttietitpûret déssiitéf esâé dt« beau 
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ne soit un noble allié du sentiment moral et du 
sentiment religieux, et que le premier ne. puisse 
réveiller le3 ' deux autres ; mais il ne faut pas les 
confondre. Le beau elcite un sentiment interne , 
distinct , spécial , qui nç relève que de lui-même ; 
lart n'est pas plus au service de la religion et de-la 
morale qu'au service de l'agréable et de l'utile; 
l'art n'est pas un instrument j il est sà propre fin à 
lui-même. Et. ne croyez pas que je le rabaisse, 
quand je di& qu'il ne doit pas servir la religion et la 
morale , je Télève , au contraire , à la hauteur de la 
'morale et de la religion. . 

La défense que je viens de présenter en fa*- 
veur de l'art pourrait être reproduite en faveur 
de la religion et de la nfiorale eUe-m^me. On 
a voulu , aussi les donner toutes deux comme 
des instrumens , comme des . moyens , et la fin 
qu'on leur assignait , c'était l'intérêt ou l'utilité. 
H faut , dit-on , de la . religion et de la mo- 
rale pour la sûreté de l'état. Bien .de plus im- 
moral, rien de plus atbée qu'une pareille doc- 
trine. La religion et la morale sont, ce .qu'il y 
a jde plus élevé ; il ne faut donc les mettre jau ser- 
vice d'aucune autre 'chose que d'elles-mêmes, ni 
surtout Jàu service de l'intérêt. Il faut de la re- 
ligion pour la religion , de la morale pour la 
morale , comme de l'art pour l'açt* Le bien et 
le saint ne peuvent être . k route de l'utile , 
ni même du beau; de même 'que ie beau ne 
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pe^it être la voie ni de Futile , ni du bien , ni 
du^nt; il ne conduit, qu'à lui-piême. Rappe- 
lez- vo^s ce que .nous avons dit des trois formes 
de rinUai , et vous «reconnaîtrez à quelle hau- 
teur Tart s'élève dans cette théoiàe. Dieu se mani- 
feste à nçus. par trois formes, accessibles à uotre 
&iblesse : par l'idée du vrai , par l'idée du bien et 
par Vî^o "du i)èau; ces trois idées sont toutes 
trois. filles du même père, et égales çntre elles, 
toutes trois contemporaires dans l'esprit humain 
cbrame dans la vérité éternelle : ni l'une ni l'autrç 

ne doit être mise au service de ses sœur^* On a dit 

• • • * 

que le$ ,Gr^ avaient <}onçu la poésie comme un 
moyen ' politique : quand ils ^lébraient aur Je 
théâtre l'héroïsme de leurs ancêtres, ils étaient por- 
tés^ dit^on^ à imiter ces modèles. Je l'accorde; 
mais ce patriotisme , enfanté paf Fari't , n'était que 
sa création médiate. Le poète avait d'abord excité 
le sentiment du beau. Q en est de tous les arts 
comme de la poésie» JLa peinture , la sculpture , la 
musique 9* peuvent concourir à la production du 
sentiment .moral, et du sentiment religieux; mais 
d'abord elles ont causé un sentiment spécial , parce 
que l'idée dû beau est une idée irréductible à au- 
cune autre. La morale et la religion peuvept ga*^ 
gner à la compagnie des beaux-arts; l'art peut aussi 
s'embellir du cortège de la religion et de la 
morale , niais il y a une grande différence en- 
tre se -secourir mutuellemeilt et se produire l'un 
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r&uthî, et;' ceqtiî est plus encore, s'ïdetitlMér. 

** Je hie té^uhie : lé éetitîmêilt à\i beftti , excité 
Çâf là préèëiicè d*Uh 'objet , sôit naturel, è{At aftî- 

fldèî , est jJùr et dépouillé dé toute îdéft étratigèrt. 
H île se tap{)Ottè îiï k l'iagtéabïe , ni àii patïiétiqué , 
ta h'VûtÛé , hî'à ririiitatlon , tiî àla relîgîoô , faî k 

k ttaôraîe. L'hait tièf ddlt kytAt poui* but\|ué d'fetcî- 
tëf le setiiînlefll dii beau', il ne doit servît à aboutie 
«utré fin ; il tie tîëht ûî à h Religion ni k la tnoralé', 
ittali eorfiriie elle 11 ïio\is apj)W)che dé Tinfitii, doût 
fl ûôtls ttianiffeste uïie àe$ formes. I)ijBU ési la source 
tte toute beauté , comme de toute vérîtë , de toute 

feligîôtl, de toute IÎlo^a^e. te but le plus'életé dé 
fart est donc de' iféveiller* à sa înati4èî«fe' Je ôôjbH- 
ittêhtdèritifinl. 



< 
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Rttour nir-k .<<iîttinctioii du sentimetit du bo^a et dn déiir 
^e pofi^sioQ. «r- Le l»eau est immédiat, J'adle Aé T^^t 
pas. «^ Le beaucQiQiq^ beau est inutile. — r Lesentiment 
du beau se pla«e entre le jugeaient absolu qui le déteiv- 
mine et leprécecle d^une part, et de Pautre la sensa* 
lion qui le pi*ëcèd^et qui peut encore l'accompagn^ret le 
suivre,mais aveclarfue leilueseconfoiid pas. — Th^riè 
. de rimagination. *-* Premier élmeat de i imagina iio0 ; 
mémoii'ê imagina tiv$ ou. représentative. — l>e|ixièmu 
élément : abstraction ouchoii^ ratfonnel ^t volontaire. 
— Troisième élément : jugem(f*dt et sêntiuient du beaO^ 
— ^ L'imâi^inatîon n'estni ht sensibilité physique tôtitè 
seule» hi la raison toute seiile, pi la simple réunion de 
oes tieux. facultés; il la.itt y joindre Tamour pur etd^ 
sintéressé^ c'est-à-dire, le ji^gement etle^eotimeiU du 
beau.. 



Wôtrs avdns essayé de montrer xjae le dentimetit 
dà beau est un Sentiment spécial $-noû»TOdlond 
indîquer'rtiaîhtenttnt tbmraaiit il se niête à Vkfta- 
giliatiôn, phémmiène (Complexé âoèî il cpnsdtofe 
Félément le plu^ important! Màià auparairafit noum 

i5. 
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reviendrons en quelques, mots sur la distinction 
du sentiment du beau *et du désir de possession , 
avec lequel il a été le plus souvent confondu. 

Fdur que le sentiifient du* beau soit pur et dés- 
intéressé , il faut que le beau ne soit ni l'agréable 
ni Futile. Nous avons dit que si le beau n'était que 
Fagréable , tout agréable serait beau. Or ^ en fait , 
est-il vrai que toute formé agréable , c'est-à-dire 
excitant le. désir de possession, soitmarquée du ca- 
ractère* de beauté? Nous avons prouvé que d'une 
part le désir est souvent excité en nous par des ob- 
jets que la raison rejette du rang fle la beauté, et 
de l's^utre que si un objet excite le désir d'assimi- 
lation , ce n'est pas par le. cotç que les hômnies 
appdlenf beau. Le sentiment du beau et le désir 
d'appropriation- se repoussent mutuellement. Ce 
que nous disoas de§pbjets de la nature s'applique 
axu objets de l'art : si celui^i,.par une imitation fi- 

• ■ • • • 

dèle, excite le désir dé possession, iLdétruitpap cela 
même Ja beauté. Nous accordons toutefois que la 
sensibilité physique peut se mêlera* la sensibilité 
morale, c'est-à-dire que le même objet excitera par 
un de ses côtés le sentiment du beau , et par l'au- 
tre la sensation agréable. Ainsi l'homme, en pré- 
sence 'de la beauté de la femme , .éprouvera rare- 
ment un sentiment pur etjmique. Cette beauté^ 
teftù^^te jst éfurée par l'artiste, causer^ peut'^tre 
encwe çbez quelques-^mos uii mélaloge .de sentiment 
^t de sçBi^tion { in^is ia ^osation estd^à beau- 
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coup plus rare en présepce des produetîonsderart, 
et si elle se développe, elle trouble et altère le sen- 
timent dû beau. De mftrriequentms avons distingué 
Tagréable d'avec le beau , de même nous en avons 
distingué futile. L'utile, avons-nbusdit,estce qui 
doit nous procurer plus tard l'agréable , ou c'est un 
genre d'agréable dont la jouissance est péufc-étre 
moins vive, mais dont la perte* entraînerait plus 
de souffrance que tel autre agrément plu's immé- 
diat ou plus doux ;' l'utile n'est donc toujours q-u'un 
agréable plus ou moins déguisé , et montrer qxie le 
beau n'est pas l'agréable , c'est montrer qu'il n'est 
pasrutile. Mais nous pourrions, sans analyser l'-u- 
tile, poser la question comme nous l'avons fait pour 
l'agréable, et nous demander si tout objet utile est 
beau, en ajoutant cette autre question : tout objet 
beau est-il litile? Nous avons montré qu'il y a une 
multitude diechosés utiles qui n» sont pas belles ; 
BOUS avons empruntera la mécaniqùedes exemples 
qui nous ont paru cohvaincans: Maintenant tout 
objet beau est-îl marqué du caractère d'utilité? Je 
ne veux pas nier que le beau ne* puisse être quel- 
quefois en même temps beau et lïtile , mais je pré- 
tends que la beauté est aperçue indépeûdanunent 
de l'utilité. Ainsi, la symétrie et l'ordre sont des 
choses belles, et en même temps ce»sont des choses 
utiles *, soit parce qu'elles ménagent Tespîieè , soit 
parce que les objets disposés symétriquement sont 
pins faciles k observer et à twHiver quand le besoin 
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$ ep fait seplir; mais je nie que nous ayons besoiq 
de ce retour sur l'utilité deïa symétrie pour la pror 
clamer belle; je dis que nous la saisissons directe? 
lyieot, immédiatement, comme belle, et que c'est 
ultérieurement que nous la jugeons utile. Ainsi le 
];>eauest immédiat, rutile ne. l'est pas; et il arrive 
inillefois qu'après avoir proclamé la beauté d'un 
pbjet, nqus ne pouvons en découvrir l'utilité., lors 
même que cette utilité existe. Le sentiment tlu beau, 
xaAme accompagné de J'idée de l'utile , est donc an- 
térieur il cette idée et au désir qu'elle développe 
^n nouS) mais il y a une multitude de circonstances 
où l'objet j^eau. est dépourvu de toute Qti]ité<, et où 
par conséqvient l'è sentiment du beau dej:peure 
fieulel. pur/ La théorie, qui ramène le l^au à l'ur- 
tilai peutcorrptnpre le goût ^ imprimer.aux artistes 
une tendapce destructive de l'art et de J'in^^agina^ 
tipû. C'est être insensible fi^ beau que dfi demanr 
4er à«quoî il serjtf et.de vouloir le fai^e servijr |i 
quelque chose.' On cesse, d^e artiste quai^d op 
consacre^ son pinceau, son ciseau ou sa lyr^ k u^e 
autre mission qu'à la production du. beau. Aussi, 
quoique le beau puisse faire du bien aux hoipmçs , 
autrement.que par le sentiment purqu ildéveipppç 
en eux , jamais le véritable artiste ne se propose 
un autre but. que ce. sentiment. Le tableau émané 
des mains d'un peintre d'hiâtoirc peut produire ui^ 
Qifet mqral qui soit utilexi la société ; miais le pein* 
tfe n'u PHigé qu'à h beauté, de «on mpir^t oaquaUf 



couvre de pi^inturç : il n'a pas çu d'autre but ni té-» 
rieur que Içpeintçe de paysajge,; lunetraiatre T\Qnt^ 
cj^erpbé qu'à transmettre au3f spectateurs Ip senti- 
ment délicieu:?: et dé^ntéressé dûQtik éjaiept pé-i 
ftétrés. Lié sentiment du be^w e^t donc mj pbéwh 
nielle tQvit-à-f^^tspéçial, suscité, çommç rou^I'/^yPPP 
4it, par Iç jugen^ent absoljiqui uous fait COPceypir 
Iç bean; ,Ce jwgment apercpit )e beau , m^is ij ng 
te constitue pas ; le beau n'est renferiïié. ni da»;5 1^ 
ip^ière ni d^us l'esprit; çest, comme nous l'ayop^ 
dit, une d^si formes de Viufiui qui nous çst révélée 
h propos .du visibl^f mai^qui e§t eUe-ménieînvisible. 
Lq* sentiment réveillé pju" ce jugement est tout-^-' 
fait désintéressé, et, ^ un per^in degré d'énergie^ 
Il peut prendre le honj d'amour pur ^ parce qu'il pe 
tend jamais, k la possessiqn de son pbjet. Il est en- 
tièrement distinct de h sensation, qui souvent le 

précède, l'acèompagne ou le sjnt^ Après l'^Ypir ^insi 

placé entre Je jngement rationnel qui.k déternïine, 
et. Je fait* de sensibilité physique et intéressée qui 
l^i sert quelquefois .d'escprte, ixiais avec leqp^| jl 
ne si^ponfond jamais, nous allons le sn.ivrç^ aw\nve 
nous Tavonsdit, dgns I^ pjjéqomène eon^plej^ c|f 
Xycç^^mtion , ^u sein de laquelle pn l'ia^m^onau, 
ipipiqfi'iî en compose, le re^rç le plug puissant, et 
Vélépiçi^t Iç plus prpçieu;^^. • 

yàriiehunid^pesedéveloppesuiyantJttneprQgfes^^ 

sippdontle deuxième ter{fi.eest laiçémoife. Ia^ts^ 
1% ^eïisatipn» Iç jugement etle$ep;tin3«ntiseiïpiît éle-r 
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vés en MOI à l'occasion d'un objet extérieur , ils se 
reproduisent en l'absence même de cet objet , et Ife 
MOI subit d'abord jj&ssivement cette reproduction. 
Le fait de la mémoire passive est double ; non- 
seulement je me rappelle qiiefai été en présence 
d'un certain objet y ce qui mq donne Fid^^e du passîé ^ 
mais eiicorç je me retrace cet objet ab3ent avec 
tous ses détails : le souvenir e^ alors tourné en 
iniage. Dans ce dernier cas , la mémoire a été 
appelée par quelques philosophes : mémoire ima-^ 
ginative. 'Que cette dénomination soit bonne ou 
niduvaise, c'e^t ce que nous n'examinons pas pour 
le moment : nous constatons seulement que la jné- 
moire, comme* faculté reproductrice des images, 
est renfermée daiisles limites de là passivité. Cette 
mémoire passive involontaire , appelée mémoire 
imagînative ,* est regardée comme le premier élé- 
ment de l'iinagiqation. 

Passons au second élément ; la volonté , dit-on , 
s'applique aux images fournies par la mémoire 
passive : elle choisit différéns tfaits qu'elle associe 
et combine. : cette abstraction volonUiire complète , 
dit-iki, le phénomène dq l'imagination. 

Mais l'imagination n'est-elle que cela?Lliomme 
qui aurait la capacité de se ressouvenir de toute» 
les images du passé , et qui joindrait à «cette vaste 
mémoire liM abstraction volontaire, un choix 
entre tous les matériaux d« son expériehce , serait- 
il doué de la faculté créati'ice ? Je ne le pense pas. 
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Les {philosophes auxquels j'emfrunte cette théorie 
me- paraissent avoir omis un des élémehs capitaux 
qui fonnênt le domaine de lïmagination- : c'est le 
jugement et lè sentiment du beau , c'est Famour 
put qui doit s'unir 9u travail de rintelhgence'êt de 
la mémeirç , et les réchauffer l'une et l'autre. On n'a 
pas d'imagination pour se souvenir, pour abstraire 
et pour «combiner : autrement lé froid géomètre qui 
marohe de déduction en déduction , de théorème 
en théorème , devrait prendre'le nom d'artiste. Que 
ma mémoire* me risip{)eHè instinctîvemeùt les ob- 
jets avec leurs formes , ou que par là force de ma 
volonté , je les évoque moi-itiême , qiie ces images 
une fois évoquées v j'fitie le pouvoir deles abstraire , 
et de les associer : je ne vois en tout cela *que de la 
mémoire et de là raison. Or, est-ce avec delà raison 
et de ia mémoire'que vous ferez un Michel-Ange ; 
un Raphaël ? Suffisait- il à Gorneifle de se rappeler 
dés traits historiques , et de les combiner avec art 
pour en composer la ttagédie des Horaces ? Indé- 
pendamment d'une vaste mémoire et dxme puis- 
sante raison , ilr fallait à ces grands hommes l'en- 
tliousiasme , l'amour , non cet amour vulgaire qui 
naît de la sensibilité physique , mais cet aiïiour pur 
et désintéressé que nous avons nommé le senti- 
ment du* beau. 

Vous entrevoyez maintenant que l'imagination 

n'est pas un phénomène aussi peu coni|^iqué que le 
penseift certains philosophes , et quel est l'élément 
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principal , réleme])tfécond£M3t4e cette faculté. I^s 
hommes spnt ^eu près égaux potir te mémoire,-}^ 
raisop letla yolonté , et cependant îh sont trè&4iver$ 
pqqr la piiissance d'ipiagination : c'ept qm les un» 
):«3tent froids en préefence desobjete , froids dan^ le 
souvenir , froide» 4^n$ les ai)atraction« et le$. QQm-* 
binaispns; tandis que les. autres^ viveiiçent ému^ 
au speetacle de la beauté conservent , dan^ le jeu* de 
la ménipire et dans la combinaison volontaire de« 
images," la jçnéme vivapi^é 4'éix)P(ion, Ui meine 
chaleur 4^. intiment.. I^'imaginatipn • a eA donc 
q^fi l'association du; sentiment au^c autr^^s &cu]lé$ 
(le l'esprit : c e^t lampur uni à la mépioire , h h 
volonté 9 à la rai^n. Otez le sentiment • Jtpnt re3te 
froid et inaliimé ; qu'il $e jqfianifeste, tout prend 
de la chaleur , de la couleur et di9 la. vie. Si Vop 
nous.dej(nande quel, est aprè» le ^^%immt du- beau 
l'élément qui jowe le rôle principal dans Vim^gin^ 
tîoni j^ou^ répondrons, avec tpujt le juondo^ qne 
c'est la rai^n. Sans elle , çn fïïetf le «entiment ^ 
inutile : tons les prpdujts de lart spnt» fajtm: et Ur 
zarres ^ de m^me qu av-ec )a raîiK>a sei^e tqute^ h^ 
productions de l'artiste ont la (rpi4^iYi* de Iji.lpgir 
que et de J^ géométrie* 

. ILies systèmes diversqn ona prié^ntés WF l'imag^r 
nation sont exclusifs comme ceux qui tr^itentde t9U|ç 
autre partie de 1^ métaphysique. Oo peut les ra- 
mier k deux théories principales -: la première 
rédiiiseiit l'ima^natioB à la pum aramhîlité phy«:* 
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^ique , à la sensation posée /^omme fopdament de 
toutes les/acultés intellectuelles ^ la seconde ne re- 
connaissant que la raison pour élépieiiit constitutif 
de Fimagination , Nous allons peser ehacufie de ces 
théories , admettre pour un moment la solutiiBa 
qu'elle propQge, poursuivre.soys toutes ses formrt 
I élément avec lequel chacune prétend constituer 
Fimagination , . et voir si en e&t il engendre cette 
faculté. Nous examinergn^ ensuite si la véunion 
des dçux éléipens , de la sensation et de la.raitK)n , 

obtiendrait .plus de succès. 

* • • • » 

L'imagination , dont le nom se f^pporte dans la 
langue à celui d'image , semble , d'après cette éty- 
mologie , i^é s'appliquer qu'à ce g^nre d'idées, qui 
représente des objets physiques, £11^ ne jserait doqc 
que la r-eproduction plus oy inoins fidèle des repré- 
sentations sensibles , ou. tout au plusJ'abstraction , 
et la combinaison de ces, images y sinou3 voulions 
nQU9 en tenir à la signification naturelle du mot» si 
noui^ ne cherchions pa^ à déterminer U naturi^iie 
nos^ facultés par dçs observations internes q&i qou^ 
a&^nchissent des hens duïang^ge vulgaire. Mais)a 
jpsycl^ologie ^e doit pas chercher à déterminer c^ 
que c'est qpe l'imagination, parle sep$ que 1^ 
hommes ont attaché à ce terme; elle ne doit pas 
procéder du mot à Fidée , mais dç Fidée au mot. 
Si elle se bornait à consulter les dictionnaires, rien 
ne çenut plus facile que de terminer la 4iscussiop 

{^4: Fimnijpip^ Vipv^i^j dirait!ri>i)9^u«t iim f^ 
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présentation sensible d'un objet physîcjue , ayant 
telle couleur, telle forme, telle dimension : imagi- 
ner, t'est saisir ces représentations, soit en pré- 
sence, soit en l'absence' des objets; la facilité de 
saisir ces images, c'est l'imagination, et là psycho- 
logie triompherait dans cette discusâon grammati- 
cale et puérile. Mais en réalité tout scyrait-il fini? Le 
musicien j qui combine des sons et des tons, qui 
crée des mélodies et des harmonies, n'a-t-il pas 
aussi dç l-imagination? La faculté de se rappeler des 
sons , de choisir dan^ la multitude qui se présente 
à l'écrit, d'éloigner les uns, de s'emparer des 
aotreS) de combiner ceux que l'on conseiVe, n'est-ce 
pas là une faculté d'imaginer , etcependant Te son 
ast-il uneimagePSilepoëte est reconnu doué d'i- 
magination lorsqu'il retrace les images de la na- 
ture, lui -refusera-t-ori cette facilité lorsqu'il retra- 
cera des sentimens , lorsqu'au lieu de s''adresser à la 
sensibilité physique il mettra en jeu la sensibilité 
morale? Mais, outre les iihages et les sentimens , 
le poète ne fait-il* pas emploi des hautes pensées 
de justice, dé vérité, d'infini, en un mot, des 
idées pures, ou absolues; et dans ce cas, le dé- 
pouillerez-vous de son imagination ? Je ne .nie pas 
que la théorie que je 'combats ne soit fondée en 
droit, si l'on s'en' tient ^u langage; mais le larigage, 
pour être îégitinîe , ne doit être qu'un reflet de la 
•pensée. Or , srla pensée humaine attribue Pimagî- 
natîon à toute espèce d'association de sendmens et 
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d'idées ^ la pensive dépose contre le laagage ^ et paù: 
conséquent contre le système quç bous attaquons. 
Les philosophes de Técole de la sensation ont éciit 
quelques pages sur Timaginatien , qui ne peutent 
satisfaire l'esprit, lorsqu'on ne met pas toute sa pen- 
sée dans les formes du langage vulgaire. Selon 
cette école , voici l'origitie et la génération de Fi^ 
magination :. en présence d'un olxjet physique j é- 
proûve une sensation ; cette ^nsation se conserve 
en l'aLçence de l'objet,. et die prend alors ;le nom 
de mémoire; de temps en. temps, une partie de 
la. mémoire s'affaiblit, tandii^ ^'une autre- conr 
serve sa force : ^ cet étatl^ mémoire prend le npm 
d'abstraction. L'abstraction n est donc qu une sen^- 
satiçn devenue partielle. ' Maintenant qu'à cette 
pactie de sensation conservée s'associent d'autres 
imagqs ou d'autres souvenirs.,' c'est-à-dire, si la 
théorieest conséquente, d'autres débris dç^nsaition, 
nous serons ainsi arrivés à l'imagination. Ainsi, l'i- 
maginajdon s'explique par l'association ^ Tassoda* 
tion par la mémoire, la mémoire par U sensation * 
riea.de plus clair qpe ce système, mais ien tfeyanr* 
che^ rien de plus, faux. D'abord il ne. tient pas 
coixipte de la volonté qui figure comme un élément 
capital dans l'abstraction; le.seul fait de la ihémioireS 
volontaire détruit donc cette doctrine de fond en 
comble. Elle méconnaît aussi la ^it>on qui préside 
à l'abstraction de la mémoice volontaire. Elle de- 
vjdt donc oonÀiire à .une réaction qui exclurait 
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tonte^secnribiiité du âeio deTiitiaginaiion , et tente- 
rait de réditinÈf' cette faculté à la râîsôti et à la v6^ 
lonté. 

• D'ftttttM philosophes ont dôitt; expliqué Ilmâgi- 
natioii paf rËhBtt*action cft Tassoldàtion ': abstraire 
et atsoder / c'est se fcervir volontairement de la fai- 
«dn; dont le rôle est de remonter des parties au tout, 
^e descetidre du tout aux partieife , d'aHer du phé- 
nomène à la substance ,* de la variété à Tunitë-, du 
fini à l'infitii. Or , nous Favons- déjà dit , cëîui qui a 
plusde raison -que les autres, a-f-il pour cela pluà 
<lîmdginatioii? Dans une symphonie,' dans un 
poëme , n'y n-t-îl qu'une» combinaison rationnelle , 
-un câfkid de <;ausë et d'effet? L*imagînation n'est 
donc ni Id sensation ni la raison prke exclusivement. 
£n les réunissant Funé et l'autre , formerons- 
nous une théorie plus complète? La sensibilité 
friiyfeique^ conime on le sait , se borne au désir de 
possession ; or , que là raison s'empare de ce désir, 
qn'dle en irâite les objets, qu'eÔe les multiplie, 
qu'dleJes combihe,' je'dis qU^elle n'arrivera jà- 
maisàinsî à Fimegination. Interrogez l'artiste sur 
6e«|{ut se passe en lui quand il produit un chef- 
d'œutre : il votis répondra qu'irabstrait , qu^îlcôni- 
Wnéi qu'il opère, non pas seulement sur des images, 
mais sur des sëntiiufens et des idées pures ; en con- 
séquence vil met' en oeuvre la sensibilité physique 
et la .raison ; maisll ajoutera qu'indépendamment 
de*ceitté c6ii6ej[>tiôA ratibUhelle et dès seûsàtibni 
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physiijoes, qui' ont' été Toccaj^on lia dëyéloppe»- 
mentdè la taiKOfl^ îlépt*oaV6 un ^ntimedt^éckh, 
réveillé par Tid^e du béàU ; fiéntimétit libre de 
tMi détàr, qui élever et qui échaofife «on âmé; JBuf- 
fdn a dit i eo parlant de lélôquefldé ^ qub leé hôm- 
HMs passioDBés ne «ont pa60raietir$ : il avait i^iâotl, 
car il parlait des |>asaiona phymquéft f d^ HiêiMe ^ il 
de «era Jamais artiste celui ^iâétaièdëraébranlèir) 
émouvoir, tH»ubler enfin à Taspeôt d.un c^A 
matériel ; ai les éhiodons ^h^f^ique» entraient 
clL^ûmiè élément dahs sa compcfsilion , à k i\ié dfe 
son cenvise , nou» devrions éproûv.ei^ les méitiéft ftëh^ 
■a;tik>iift: orvlc^*P>^^^OA^ ^^ yartnous ^iileùc 
v6&t-*-èllea dam<6ur et de désir pour led objetè 
physiques qui peuvent figurer dans la cotnpositiénP 
L'imaginaliion deFartisle necfaierche^t^te pàd, sou^ 
la nature^ Tidée absolue de beauté qui s'y trouvé 
cachée; et le résultat d^.soa œuvre n'estrfl pas 
d'exciter chœle.^ectateur le^ saitihient du beau 
dont il a été lui-^ménie possédé? L'artiste ne viôit 
que lé beau là ûù Thomme senkiel ne trouve que 
l'attrayant-ou kternble. Quand M. de Sâussuré^'^ 
vissait le» Alpes, sesguides se moquaient de le voii^ 
chereher des speètacles qui Dé leur paraissaient; 
qu inutiles ou effrayans. $ur t^ vaisseau battu pal* 
la tempête , tandis que les passagers tremblent à là 
vue des flots et de la foudre qui les menacent , 1 at^ 
liste reste pur de toute é^notion physique , et se fait 
attacher au* màt pour conteÂipIer Torage ; eu s'il 
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partage Teffiroi géiiéral, rartiste-s'évanouit/ilne 
veste {dus que rfaomiue. La sensibilité physique 
étouffe le sendnieiitdu beau. L'amour pur, 1 ameur 
désintéressé, estr^lénient capital,. lé véritd)le ftm* 
dément de Tiaiagination. Nous accordons , sans 
aucun doute, que la. sensibilité-physique est né- 
cessaire,, comme decasioa, au développement de 
rimagination ; mais il faut y joindre la raison et la 
(volonté pour évoquer ,. combiner et abstraire les 
sentimens^ les images et J^s idées , et enfin Famour 
pur et désintéressé,; pour échauffer et animer. la 
composition. * AinM , raison , volonté et amour , 
.voilà rimagination..De ces trois ëléméns, quel est 
celui 'qui domine? Si vous ôtez la raison , il vou3 
restera la vdlobté et 1 amour , qui donneront bi^a 
une imagination , mais uae imagination extrava- 
gante et fëconde en* rêves bizarres: 3i vous éloi- 
gner lamour pur, il'vebs jest^a la rais<>n et la 
volonté , qui vous donneront des gé<xnètrcs , mais 
no'fi pas des artistes. U faut donc réunir les trois 
élémens : la volonté est peut-$ti*e le plus indispen- 
sable ; car nous ayons vu que , jointe au* Bentimént 
ou â la raisoti., elle produit une œuvre ; tandis que 
la raison et le.seutiment^ abandonnés à eux^méines, 
resteraient éternellement, .passif , et ne donne-' 
raient aucun produit. Mais , d'un autre CQté , il ne 
éufiit pas de vouloir^ il faut encôrç pouvoir ; la 
volonté ne peut donc être privéejde sesinstrumens. 
Qui,à tracé le. plan de ce poëma? c'est la rakon. 
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Qui lui a donné la vie et le charme? c'est Tamour ; 
qui a guidé la raison et lamour? c^est la volonté. 
Vous' voyez qu'il est difficile de décerner l'avantage 
à l'un ou à l'autre de des élémens ; pour produire 
le beau, il faut que la volonté travaille avec Fa- 
mour^ d'après les règles de la raispn. 



• 
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vingthquatrième leçon. 



Le rapport entre la sensibilité physique ou Tintuition 
sensible, d'une part , et la raison de l'autre, constitue 
les divers genres de beauté. — Du beau et du sublime 
dans les objets physiques , dans les sentimens et les ac- 
tions , et dans les. idées. — Harmonie des facultés. : 
bonheur; désharmonie : souffrance. 



Nous avons terminé la partie polémique de nos 
leçons sur l'idée dju beau : nons avons écarté cer- 
taines théories qui obstruaient les voies dé la 
science , et préparé ainsi les chemins qui peuvent 
conduire à une doctrine complète. Les élémens 
internes que nous croyons devoir compter dans 
l'idée du beau sont la raison et l'amoiir , vo- 
lontairement développés à l'occasion de la sensi- 
bilité physique. Antérieurement à limpréssion 
sensible, nulle idée., nul sentiment ," ne germe 
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dahâ rintelligêUceé Si quelqu'ohget ne vietit pas 
causer d'impression sui^nos organes , nous ne pour<^ 
rons jamais concevoir la beauté; ainsi la condition 
de ridée de beauté , saisie par la taison , est une 
sensation physique ou une intuition des sen». 

B peut se présenter trois combinaisons diverse* 
de Tintiiition etde la raison. Nous n'appHquotis paâ 
ici le noni d'intuition uniquemenfà Forgâhéf de k 
tue, mais à rexércice de tous le&organes : adnsi Tin- 
tuitibn sensible d un objet" est la condition pré^ 
tnière de tout ce qu'on* peut savoir et conoeroit* 
sur cet objet. L'emploi particdlier de l'intuition 
est de saisir le varié : l'œil, roreillè, ne s'appliquent 
qu'à certaines choses et nOn pas à l'ensemble des 
choses; les sens atteignent le 'divers et non pasfo 
total. Le total n est pas sensible, mais intelligible. 
La mémoire aura beau reproduire l'intuition ^ 
comme Fintuition ne donne que lé variable ^ la 
itlémoirë ne nous fera pas saisir l'unité. Quelle est 
est donc la feculté qui atteint cette unité invisiMé ?. 
c'est la raison. Le premier rapport* qile Ton peut 
supposer entre l'intuition et la raison, o'èétque^ 
tandis que Tune saisira la variété , l'autre saisira 
Funité , et alors il y aura paix et harmonie dans 
Kntelligence de l'homme. . - ♦. 

On peut admettre une autre propOTtiôb ctitre 
l'intuition et la raisoit. Il ei^istfir'des oljjets :dont la 
variété frappe nos sens ;., méift dont l'iimté. nepeirt 
être atteinte par la raiiion : dans ce CM^ il y a d'une 

i6. 
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part, plai^ de saisir la variété , et «de lautre, dé- 
plaisir de laisser échapper rensemble. 

Enfin, une troisième hypothè^se est encore 
possible : la raison saisirsi^ Funité dans un objet, 
tandis que l'inlxiition ne pouira embrasser qu'une 
partie du variable. Ainsi, par exemple-, la rai- 
son concevra l'espace absolu et infini , niais l'in- 
tuition ne pourra la suivre , et les sens se trou- 
bleront à l'idée de toutes les éjtendues comprises 
dans l'infinité dé l'espace. La raison parviendra 
et ne pourra même, pas ne pas parvenir à la 
conception du temps infini , mais l'intuition et 
la xnénioire resteront en arrière et seront com- 
me éblouies. L'intuition sera donc ici comme 
vaincue p^r la raison : l'âme éprouvera unç cer- 
taine joie du triomphe, de celle-ci et un certain 
déplaisir de la défaite de Tautre. 

Ainsi, le rapport de l'intuition et de la rai- 
son est double.: il y a tantôt cônvenapce et tan- 
tôt disconvenance ; il y. a convenance,, lorsque 
l'intuition 6ft la *raison marchent pour ainsi dire 
parallèlement , ou , en d'autres termes , quand 
toutes deux conçoivent leur objet; il y a discon- 
venance quand la raison .reste en arrière de 
l'intuition ^ ou quand l'intuition ne peut pas 
égaler l'essor de la. raison. $i la convenance 
existe , le plaisir attaché à l'exercice de l'intui- 
tion se redouble dans le pla^ir de là raison, et 
prend un haut caractère de pureté. Celui qui 
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a contemplé les fonnes d'une belle statue, qui 
en a embrassé clairement toutes lès parties , et 
<jui en a saisi l'ensemble et l'unité, sait combien 
la philosophie aurait de peine à décrire le plai- 
sir délicieux dont il était alors- rempli. Lorsque 
l'iiïtuition seule est satisfaite, il n'y a qu'une 
sensation agréable, étouffée par le déplaisir de 
la raison , qui ne peut saisir* d'unité , et l'imagi- 
nation ne s'élëve pas alors jusqu'à la conception 
de la beauté. Lorsqu'au contraire on saisit l'u- 
nité , et que l'intuition ne peut comprendre 
toutes les variétés renfermées dans l'objet, la 
beauté que iioùs découvrons, et qui nous fait 
épronver un déplaisir dans notre organisation 
àefïisible en même temps qu'iine joie intellect 
tuelle, a été nommée subHme. Mais quand les 
parties de l'objet ne sont ni as^ez variées ni as- 
sez nombreuses pour n'être pas embrassées par 
l'intuition , et qu*en -même temps l'ensemble 
est facile à saisir, que nous, sentons un accord 
harmonique entre la variété et l'unité , entre 
les sens et là raison, nous nous arrêtons déli- 
cieusement sur ce spectacle , * et c'est le beau 
proprement dît. Nous venons de déterminer à 
priori^ et pour dirisi dire géométriquement, la 
nature du beau et du sublime; il nous reste à 
confirmer par des exemples ces distinction» pu- 
renaent rationnelles. 

Supposez devant vos yeux divers objets cdm- 
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posés de forme ou de mouvement , c'est-à-dire » 
divçrs objets physicpes , car la forme et le mou- 
vement sont les deux caractères généraux de la 
matière, et voje» s'U ne se passe 'pas dans 
votre conseience deux phénomènes difiérens, sui- 
vant la forme QU suivant le niouvement que vous 
çontempless. Éprpuvezrvous la même impression à 
Ta^pect d'une fleur et à l'aspect d'une mçntagne 
iftawessibk, m pied de laquellç se déploie 
rOcéfui? Êtes- ^0U3 affecté de la même ma- 
xàève h h vue d'une forme y variée dans gQU 
peu d'étendue , dont .les parties , . assez nombçeïi- 
piea pour écarter la monotonie , ne le sont paç 
fkm^ pour n'être pas facilement saines , et au 
sein de . l'ipam^nâté des téi^èbres et du sSmoe,? 
Utie douce lueur produit-^dle sur vous le mêmç 
^t qu'une lumière ardente qiu vpu^ tait baisser 

\^ yeux? .. 

Si aprèf lai leQture des ouvyages de Burke et d? 
J^WX\ ^prèa la contenaplation de tous les objets 
Physique» , il vous restait encore quelque doute suf 
la réalité de cette dftuble impression, ces doutes s'ér- 
\am>uiraiwt lorsque vous passeriez à la sphère des 
phéîiQittèneamo^raux, Je vous demande si l'esclave 
qui pleure paisa^leçaent son esclAvag^^^ 
dounesou^ng pour-aa patrie, produisent sur you$ 
h ïï\Sl^^W^i^^^^^^ Ètes-vpus ému de la même 
manière lorsqu'un homme ou^re .$a. bourse à • 
i'iwlig8«t».v ^^ IPï^qvi.'il donne l'hospitalité à son 
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propre enaanâ et le -reiitoie comblé de.présçns? 
Enfin pla'çonsrooua en présence de faite pore- 
meat. intellectuels : il aeamblB qu au premier abonl 
l'impression ser^nuUe ou du nq<nnâ. peu sensible i 
paroé que. rintelUgçnjce parait sans prise sur le s&x 
timent, et cependant vous saisirez encore en vpw 
IdA deux impre^sîops difiEâveiitès^que nous avons si- 
gnalécls, Choisissez ux^ poésie légère où la raison et 
les sens feetiKKiwent agi:édbka;Kken.t • flattés et sati&t 
fait^f.ovL les inu^es. soient Jbrillapte^, ]fi^ pe^aé^s 
jodicieiisesy la. tour délicat), par ej^eo^ple,. imi^ 

ode d' Anacréaii ou d'tlor^ ; pl^^.> '^^ ^^g^i4> ^ 
poënies ^mnensp s des Indî^nS) oq les persopp^g^ 
sont'deâ.di^ifx syn[d;K>Hques4oQt les; rôles .sçQtyar 
liés, doBt- les .atfrib^tjs^ sont j^ns Qcnpbn^} et doi^l^ 
Vs ^actère est^ f^ngeant, oH my$|;ériei;^ ; \c^ 
poëmes, où la fable se poursuit sans intèiTU|]ftiQ;9 
d'un Q^yragB à IVutre, ^i sei^^xlentéqîtsou plutôt 
cbantés en mto[ie temps., qui se supposeijit xnu- 
tiJ^lleiYiiQpt:CO!miO^ ^'ils étaient i^ la fois auccessi& ci 
simultanés, et dontla plupart dépassent le nombre 
d? deux cent mille vecs , et yojez ^ Tinipreission 
^e vous éprouverez sera la weme.^Poui^ dernier 
exapiple ^ placez dHia côté un, écrivain qui d'une 
Bfiaia l^èi;e essaie l'analyse delà pensée, .etqqi« en 
deux: ou. trois. coup» de crayon, dpn^e v^ne es- 
quisse plu^ ou moins, ^dèle dç l'intelligence , et dq 
ra\|tre,,up pbilosoplue. qui traîne à;sa« suite une lon-^ 
g^e ^TÎQ 4e pripcip^ et de cQpséquençes , qui dé- 
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pl<»e un immense travail pour arriver à la déoom7 
position la plus exacte et la plus minutieuse de 
chacune de nos pensées ^ et qui s^nble plier sous 
le poids des détails infinis de son œuvre : mettez 
en regard Gmdillac et Aristote , et consultez vos 
impressions. 

Si vous jetez un coup d'œil sur tous les exemples 
que nous avons rapportés , vous verrez que les uns 
font marcher d'un mouvement ps^rallèle la raison 
et la faculté de représentation , et que lès autres 
ne laissent pas se former cette harmonie* à laqudle 
Fesprit humain aspire. D'un càté se trouve le beau, 
de Tautrè lé sublime ; dW côté Témôtion douce, 
agréable , le bonheur ; de l'autre un mélange de 
plaisir et de peine , une victoire et une défaite , un 
état complexe, tofin, qui est à la fois jouissance et 
soufirance. 

La vie intellectuelle est une et diverse : diverse; 
parce qu'elle est complexe , et qu'elle déploie plu- 
sieurs facultés à là fois ; une , parce que toutes ces 
facultés OQtune source conunune; aspirent à un 
développement parallèle , et tendent à un but conn 
mun. Chaque faculté prise àjpart étant une force 
essentiellement àcdt^, dont la loi est le. plus 
gratid développement pofôible , l'exercice hbte de 
cette faculté * est un plaisir, et toute gêne opposée 
à son' activité est une peine. Si nous considérons 
la vie intellectueUe dans son unité , nous reconnais 
trbns qu'indépendamment du plaisir attaché au 
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déveteppement spécial de chaque faculté , il- en est 
un autre qui résulte du développement pai^llèle 
de toutes les forces spirituelles , de même quHl y 
a un déplaisir attaché à Finégalité de leur dévèlop-^ 
pement. Le plaisir du développement harmpni* 
ique est ce qu'on ' peut appeler le bonheur , le 
déplaii^r de la déahàrmonie est la souffranôe. H 
peut y avoir bonheur , même lorsque le dévelop- 
pement des Êicultés a lieu dans une sphère drcon^- 
scrite , si ce développen^pnt est harmonique ; et il 
peut y ayoir souflfra'nce , lors même qu une de ces 
facultés j6uit d'un développement immense , si 
les autres sont restées en arrière. Supposez une sen- 
sibilité physique si féconde et si riche , que la rai- 
son ne puisse pas en suivre les développemens ; ou 
supposez une raison sublime qui s'élève à des véri- 
tés si hautes , que' la sensibOîté , faible et impuîs^ 
santé, en soit accablée; danâ les deux cas, Thomme 
est malheureux. L'intuition a son plaisir distinct 
de celui de la raison , et la raison a ausâi le sien à 
part; mais, quoiqu'il y Bit plaisir pour la raison et 
l'intuition, loi:3qiie l'exercice de chacune de ces 
deui facultés est Vhre^ il*. peut y avoir, iouffrance 
lorsque ces deux facultés ne jouissent pas d'un 
éçal développement, D est incontestable qu'en 
présence de certains objets sensibles, l'intuition en 
atteint facilement les différentéis parties , les for** 
mes , les couleurs, etc. , en même temps que la 
raisofi âe rend compte de leur unité , de l'idée fon- 
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damentale qui les constitue. Il y a dans ce cas hap- 
monie,. non pas harmonie parfaite, car Tharmonie 
parfaite est un idéal auquel nous ne pouvons at- 
teindre ^ mais une hàrmojûe-qui procure d'autant 
plys de bonheur , qu'elle est plys voisine de la per- 
fection. Persionne ne peut nier que la raison ne s'é- 
jance souvent au delà du pouvoir que nous avons 
dç noju3 représenter les chosçs : ainsi , ^ïle conçoit 
l'espace , eDe en affirnie l'existence , elle prononce 
que l'espace deyait exister avant Jes objets créés , 
qu'il n'a pas eu de coramenceroent , et qu'il n'aura 
pas de fin : la faculté r.qprégenta.tiye se i^éveloppe 
en méiiie temps j et voudrait cuivre les. pas de k 
raisoq , naais dile n'y peut parvenir, En vajij se 
fatigue-t-elle M se représenter des étendues sans 
nqmbre^ jamais elle n arrifve à conibler l'abîme de 
l'espace infini. D'autres fois, c'est la faculté repré- 
sentative qui prend les devans sur la raison : Iprs- 
qu'cm recherche la nature de Dieu , n'arrive-t-îl pas 
qu'on sç représente , coinme malgré ^oi , dçsfor- 
m^ , dçs ims^ges , des couleurs , qui obstruent les 
VQies de la: raison au lieu de les dégager? 

Soit que la représentation ne puisse suivre la 
raison , soit que la raison se laisse devancer paç 
la représentation i ily a 4ésharmoniejetîhomme 
çst xnaJheureux, ll^is , dans le preniier cas, le dé- 
plaisir que l'hpmme éprouve de la faiblçssé de ses 
représentations eet compensé par la jouissance 
q^ç, liii C^U^ Iç trienjph^ de sa raison. Cetst lots- 
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cpie se produit vett» dernière déshamicHiie . que le 
beau est dit sublime , et c est lorsque la raison et 
la représentation sont d'accord que l'objet conserve 
la quàliâcationpurQet'sinipI&debea^tét . . 
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Identité de tous les genres de beauté. — Le beau physi- 
que reflet du beau moral et intellectuel, ou du beau im- 

• matériel. — Théorie de l'expression dans les arts. . — 
UApollopdu Belvédère. — Winckelmann. — La figure 
de Socrate. - — L'homme. — La femme. — L'animal. — 
Le minéral. — L'ordre du ihonde. — XJnfté du vrai , 
du beau et du bien. «— Dieuw 



Dans. la dernière leçon, nous avons vu que le 
beau pouva^ se diviser en deux genres , et que 
chacun de ces deux genres était réfléchi par la 
nature physique, la nature morale et la nature 
intelleetuelle , ce qui donne en apparence six es- 
pèces différentes de beauté. Nous voulons recher- 
cher aujourd'hui s'il est possible de faire rentrer 
les unes dans les autres toutes ces mamfestations de 
la beauté , ou s'il n'existe qu'une beauté unique et 
iiniverselle, fkisant son appçirition dans des mondes 
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difiërens. Il y a une beauté dans les formes visibles, 
dans les sentimens et les actions , dans les idées. 
La beauté des fornies est • elle la même que la 
beauté des idées et des sentimens , oix bien char 
cuue de ces beautés a-t-élle son essence à part ? 
Telle est la question que s'était posée le philosophe 
Plotin. Qu'est-ce que le beau ? se demandait - il. 
Je vois une forme belle , je suis témoin d'une ac* 
tion à laquelle on reconnaît la même qualité ; 
quelle est l'essence de cette beauté départie égale- 
ment à- deux d:]jets si divers? quelle ideatité 
peut-il y avoir entre le physique et le moral , et 
comment peuvent-ils , l'un et l'autre , représenter 
la beauté ? Reconnaissons bieû l'importance de 
cette question : si on ne la résout pas , la théorie du 
beau est un dédale dont on n'entrevoit pas l'issue.; 
l'artiste ignorera s'il ne doit s'attacher qu'à une 
beauté , toujours la même sous des manifestations 
variées ; ou s'il doit partager ses études et sos forces 
entre une multitude de beautés essentiellement 
difiërentes. Avant d'e:qK>ser comment nous croyons 
devoir résoudre cette question , indiquons les coU'^ 
séquiencês des deux solutions que le problème 
peut recevoir. Prétendez - vous que le beau est 
divers ? Gomment ex[^querez- vous le rapproche^ 
ment de la beauté intellectuelle et de la beauté 
physique , le Ken secret qui leur permet de figurer 
dans la mêitne oeuvre sans en altérer l'unité ? Si 
l'artiste ne peut rassenibler les diiFérens genres 
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de bèàuté que dans une Vaine et factice unité, IWt 
est donc trompeur , puisqu'il réunit ce qui dans la 
nature demeure séparé. Deplud, quel est le fônde^ 
ment de dette unité factice ? comment l'artiste 
pâment-'il h la concevoit? o(>mment petit -il la 
transporter dans ses ouvrages ? ônfiti , comment 
a^t-on fait de l'unité une loi ess^itidle de Ytàtt ^ m 
la nature, qui cependant est beBé, ne nousmmitre 
jamais que dea beautés irréductibles les Unes aux 
autres ? Admet'On ., au contraire , que les trois 
gemes de beauté n'en font qu'un dans la redite ^ 
l'unité de l'art ne sera plus factice , mais réelle , i^ 
deffiendrfi une règle Intima , ce sera k réalité^ 
mais la téolité embeUie par TidéiA» 

Or 9 c*ést la dernière solution que j'adopte i le 
beau et k sublime ne soût j^m deux nuances de 
h beauté manifestée par le monde physiquèi le 
monde motftl et le monde inteUeotuel; La beauté 
fhjàxpJts f ou la beauté dea formel et dea moUTe» 
m^is^ n'est qu'un reflet de la beauté naorale et. 
inti^kctueUe, que nous pouvonâ comprendre stos 
le seul temotô de beauté spirituelle ou itmnatérielle^. 
AiiM toute beauté , selon mot ^ se résout dan» Ja 
beauté spirituelle ; c'est dans cette ispbëre intimé et 
cachée que reposé l'unité secrète de tous lôs genres 
de beauté. Yérifiotis cette solution en parcourant 
tour k tour les différentes régions. du beau. 

Plàcè^vbusderaDt la statue de l'Apollon, tt ob^ 
am*vess att^EitiV^neilt ce q[ui youst frappa dans ce 
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chef-d'œuvre. Winckelmann , qui n'était pafâ un 
métapïiysicieii , mais un artiste, qui était doué dti 
génie de Tart e't qui en connaissait les procédés , 
Winckelmann îi fait une analyse de l'Apollon. Il est 
curieui d'étudier cette analyse et d'y reconnaître 
combien la beauté physique se 'lie à la beauté spi- 
rituelle. Ce qui firappe d'abord Winckelmann, c'est 
un caractèi*e de noblesse , de fierté ^ de divinité , 
empreint dans toutes les formes de la statue* Ce 
front est celui de Jupiter, d'où va s'élancer la déesse 
de la Sagesse : il est habité d'une.paix inaltérable f 
l'indignation gonfle les narines, le dédain siège 
Sur les lèvres ; l'irttitude du corps , la pose des braâ 
et des pieds, tout annonce le vainqueur de Python^ 
Là joie tranquille et dédaigneuse qu'on éprouve k 
triompher d'un ennemi, méprisable , le plaisir de 
là victoire ; le peu de fatigue qu'elle a coûté , voilii 
ce qui brille aux yeux de Winckelmami dans cette 
éclatante figure. L'analyse dé cet artiste est une 
hymne à la beauté spirituelle; mais- ce qu'il y a 
de singuKer , c'est qu'il ne s'en est pas aperça : il 
n'a pas vu que toute cette beauté , dont il recueil^ 
lait les traits avec tant d'amour, n'était que k ma** 
ïiifestation d'une beauté intérieure, que c'était là 
beauté incorporelle qui brillait à travers soosi eiH 
veloppe , et qu'enfin la beauté visible de l'Apollon 
du Belvédère pouvait se résumep sous ce ' titre : 
C expression. 

Passons d'une statue- froide et inanimée à 
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l'homme réel et vivant : nous verrons que le 
beau physique ne sera beau qu'à la condition 
de se mettre au service du beau moral. Suppo- 
sez qu'un homme soit sblUcité dç sacrifier son 
devoir à sa fortune, et qu'il refuse : vous ad- 
mirerez le désintéf essement , la beauté intérieure 
et spirituelle; mais si par hasard sa physiono- 
çiie vous a paru en ce monient empreinte de 
beauté ,- si son attitude était . noble , n est<îe pas 
parce que l'intérieur transpirait pour ainsi dire à 
travers l'extérieur, et y ^t-il un seul trait de sa 
%ure qui vous ait paru beau à un autre titre 
que l'expression ? La face de cet homme est peutr- 
être en toute autre circonstance commune , tri- 
viale même ; mais ici, illuminée par Tàme dont 
elle est la manifestation., eUe s'éclaire et revêt 
un caractère de moralité , et par conséquent de 
beauté. Ainsi , la figure de Socrate , si l'on fait 
abstraction de l'àme qui l'anime, est vulgaire, 
laide, et comme fourvoyée parmi les types de la 
Grèce ; cette figure devient sublime quand le 
philosophe, au fond de sa prison, s'entretient 
avec ses disciples de TimmortaUté de l'âme, par- 
donne au geôUer qui lui présente la ciguë, et se 
prépare tranquillement à la mort. Mais, qu'pn 
ne s'y trompe pas, ce ne sont pas les contours 
de la matière, en tant que pure étendue et pure 
formel, qui sont empreints de sublimité, c'est 
la matière vivante, animée, cest4i-dire, la nia- 
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tièrë. expressive, la matière maiiifestant rame, dé- 
(Cirant elle-même se8,yoilesv Au plus haut poiut 
de la subUnùté* morale à laquelle Socrate s'est 
élevé 9 il eipire : Vous u avez plus ^us les jeux, 
que son ' cadavre ; hc figure morte conserve 4^a« 
bord tpute sa beauté, parœ qaeHe garde les 
traeçè de Tésprit qui Fanimait, mais peu à 'peu 
Içs fortnè» s'dltèrent, les traits s'affîiissent, Y ex-* 
p^essiQn 3 éteint Jét disparait, la fi&ùre est rede* 

est bideuse ou sublime.:, bideuse ,* ^quand on n^ 
voit que Jai décompositiojCL de la na^tière; Sublimât 
quasod elle éveille en nous ll'idée d^ rétêmité , 
àxt edlle dvi néant., cette autre espèce d'infinie 

Regardez seidement la figure de Thpmme eu 
repos, voyez si elle n'est' pas plua belle quecdle 
de l!ànimal*^ et la figure d.^^ Tanimal plus b^e 
que {la foiiAe de l'objet inanimé. Cést. que la fi- 
gure humaine, Môme eu Tàbsence dû dévoû- 
m^nt ou du gé9ie , réfléchit .cependant une nature 
ijatelligeUte et morale; c^'est que .la %ure de Ta-, 
nijqokal pëqt réfléchir la passion,^ màis^bn la mô)ra- 
lité; c'^t . qu'enfin* la foïone inanimée ne retrace 
phïsV ni sênsibiUté , ni raiçdm'. Si jdetbè dernière 
devient escpressive à son: tour , elle renoonte au 
riang- dé là beauté; . » 

'Xiintérieut" âeul est- beau i il n'y a de beau 
que ce qui n'est paë visiUe; oroé])dant.y si le heàu 
n'était- pas ;*fliiioa moiïtré aux yeux, du moms 

PHILOtoPHIE. in 
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indiqtio , et poor^ainsi dire esqms&é par la- forme 
visible,, il ^existerait pas pour rfaomiilë; îAse 
manife^ par des traits gensibles^ jddaîs doût 
toute la beauté n'est* que le ï'aflet du. beau incor-^ 
poret. Ce Vest dcMBC que paT Texpre'ssion que H 
natut'e est Ifefle \ et e'^st -la dhreraté de» traits 
intellectuels ou ;inorauxv réïlécbis par ]à maUèrei , 
qui détemnnc^ les- dlvïers gçnre» dé beauté. La 
figure de l'homme est d'une b|psititè grave, sén 
vère, parée qu'^eflè aiincâioé la (£gnité .^tlapuift- 
âaiice; la figura de* la. femme est d'une beauté 
douce , ' :|)aiT2e qu'eUè réâi^chit la bouté 9 la- ffli*^ 
presse et la grâce. 'Dans chaque sexe y'iâ beauté 
ne s^a diverse que par" la diversité d'e^pressioiiM.* 
Aux ex^pples- pris..à la nàtuve faunàaine, on 
pourrait ajouter Ceux "que * fournit c^te ii»« 
tare intemiédiaîré ei^tre l'homme et Je .mipié-* 
rûl , je* veux . dire Tanim^liié :' on monti^rait 
que la face dd ranimai n'est belle qu'autant 
qû'dle est exprë$^e : ainsi le lipn est le'.plu6 
beau des animaux^ parce <iue ssi figure 'annonci^ 
qîlHl en est le^roiet le liiakre^ parce qi^ dans tous 
ses' m^^uvemens ise peigiâént'Ia puîseaneë et la. 
fierté'. Si Von désioéilidait à la ; nature . pùrentent/ 
physique y à celle qù'-lwa appeliez inors^âniqu^ et 
inanimée, on y trouverait encore, de la beauté, 
paerr^ qu'on y irtmverait encore 1 expreôsion de Fiji- 
tèBigenice> JLik iiiétppfaysi^ue n<^«vq)prend qu^ 
tOBt ce qui epicisté est Vivant, que Vàitië.^e Iaimtnr& 
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tikjêmê à trâirers i«» 0riWâpp«^ lés (iltlft gra»^ 
àkvë&f L'€3b»efrtajioii pbysiqiïë . ûôu^ aftièfieà de« 
conclusions semblables : ceî^ cor^ , cBts itiOrgttniBés \ 
s(mt i^oximis à des*ldis;.là cm il y ft des- lois S )" a 
àê ViôybelligefiGe. L'sinaVjme du Gbsmftte ne oottdiuit 
fiÂsàupe liàtute iiidrteet gldoée, mm&à cmefist^ 
mte yVTBnt&i & <iê'à loi» iatiines^ tout KUssi adiâi»^ 
rabl^ que lia lois extérieures déàdayerte» par la 
irhysîcjiiéV Mais ae sayonani ^iilûlbsophes ni pby-* 
siiÂens }Coiitempknis là nature dans une igtidt^oe 
naïve ^ et laissons^ô^ùs: aller auîimpres&iofiê qu^elltf 
excite .: nous .av<>4!s dit que -chez r homme et cheî^ 
l'animal /la figùrô.est belle par l'expression v ^^ 
•le reflet dufl& beauté morale * intérieure j or, léu 
pf ésçâce . des grands* phénoniènès- dç Ist hàture^ 
au pied des Alpeâ ^ sur le somnl^t d<e f Etna y h 
Vappârition dd'jourf k k» naissance! de la'Ëôiit , ,në 
pénéôiez^TOùspas le seâs dettes imposans tableaux^' 
n*rà4éprouyez-votis pas.ct>mme une sotte decoiitr^^ 
GÔujp: moral ? La lumièfe du soleil fié manifesté-^ 
>«Be pas rintelHgénce ? N'^st-ellë pas apprc^rié^? 
à une fin ? Les planètes ne garden^elles pas* entt^ 
elles une savante hanhotiiéi ? Tous ces^ grandis .specy 
trfcks apparàissmt^i]» i^ulement*pàut apparaître , 
mi nae intelligence dirige-t-cUe le noouvemeilt des 
astres , lés fait- elfe €©nfcoirrir ve» une mèMè fi'iir ? 
Jedis-qilB lafaced[e k natnré estelp^sMvë'cdmniâ 
là face de Thonfïme^ Si k figure dé k f^cnme nous 
pwrait belle, pâTree; qn'elk éit le riédet deJârdoà-' 

'7v 
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ceur et de la bonté , if est-ce pas aussi xm cavactère. 
de HenveillanQé et de grandeur qui fait la beauté 
de k lumière du sdleil ? * 

. Poiir résumer en peu de mots tous ces exemples, 
la figure de Thomme, lorsqu'il accomplit une ac- 
tion bonne ou mauvaise, est.bdle ou laide , par le 
reflet de l'intérieur. Lorsqqe Thonâme est dans 
l'état de repos ; Éa figuré porte encore la beauté 
propre de son espèce , parce qu'elle réfléchit une 
pâture intelligente et morale. La figure de Fani- 
mal emprunte aussi sa beauté des ^nâmens Qu. 
des passions quelle expi^imè. Ënfiq, à l'aspect, 
même de cette nature , en apparence morte et 
ixianimée, je retrouve encore les signes de la vie 
intellëotuelle/et morale , et j'y attache Iç nom de 
beauté. Aux yeux du physicien et du chiioaiste , 
la physi(^e et la chimie né. sont belles que paivç. 
qu elles pénètrent dans les secrets de L'ihtdlligence 
suprême. Tout est symbolique dans la nature : là, 
forme n'est jaxnais une. forme toute''seulô , çeôt la 
formq de. quelque chose, c'est la * manifestation 
de l'interne. La beauté est donc l'expression < l'i^rt. 
sera donc la recherche de l'expression. 

Nous avons résolu le proj^lèpae de* l'unité de la 
beauté. Le beau est un , c^èst le beau moral ou ib- 
tellectuel, e'est-à^re le beau incorporel -qui, se 
manifestant par des former visibles , constitué le*, 
beau physique, le beau incorporel, cW^ia vérité 
elle^néme , c'est la substance., c'est l'éternel f c'est 
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finfini ; si la vérité se montre dans les actes- hu- 
'nia^Dâ , elle dèTient la vérité morale , la sainteté , 
la Justice, en un mot, le bien; si elle se répand 
daus les êtres pour leur communiquer l'harmo- 
nie et là vie , c'est là beauté ^ soit incorporelle, soit 
corporelle. Le vrai , le bien et le .beau* sont donc 
réunisintimiem^nt, et se pénètrent l'un l'auti^ dans 
liitHté de leur substance ; ce qui est bon est beau , 
ce (foi est beau est bon , ce iqui est beau et bon est 
vrai. Dieu est la substance métaphysique -du beau , 
du Ken, et duVFài, en d'autres terrates, le bien 
lie beau et le vrai , conçus dans l'uiûté de leur sub- 
stance, c'est Dieu. Mais.Di^u est impénétrable : la 
raison n'a pas d'accès jusqu'à sa nature : il faut 
qti'il se manifeste par uile enveloppe abôrdaUe et 
intelligible : cette enveloppe/ c'est l'idée du vrai , 
du bien et dji beau., c'est le Xpyoç de Platon. La 
raison conçoit l'existence de la vérité, absolue et 
de l'unité absolue; puis çlle l'abandonne à son im- 
pénétrable immensité^ et n£;.la contemple plus que 
dans ses fçrmës appropriées à l'intelligence hu- 
maine : dans la vérité , la beauté et la bonté , en 
un seiil mot, dans le Xoyoç qui est la manifestation 
de Dieu lui-même^. L unité de beauté n'est donc, 
que l'unité de bonté et de vérité. Le beau* est un 
comme beau.moral et intellectuel, comme vérité 
et comme boâté;'il est divers par les formes, les 
môuvem^s et les qpedonâ qui servent k le mani- 
fester. Chi peut distinguer trois classes de syixiboles : 



• 
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I ° là nature purement- physique, Ije moins 6|ipres- 
sif de tou$.les symboles ; 2'>la nature anixnale., qui 
partage lé sensibilité avec l'homme ; 3° la nature 
humaine douée d'intelligence et de moralité*. Dé^ 
gagez le beau de ses formes naturelles, yo>|â trou- 
verez le beau idéal ; si vous cherche^ à-r^alis^r 
ee beau idéal , vous • faites de l'art ; si vous cro^^ez 
que les formes, si pures qu'elles soient, altè- 
rent le beauté , vous yous élevez à ri4éè absolue , 
vous touchez pre^pe k Dieu lui-mênqie. C'est dans 
ces passages successifs.de Dieu à la nature , et dejfi 
nfiture h Dieu. , dans ces dégradations msen$âbles 
de la beauté , depiiis la substance une et absoldyue 
jusqi;i'aux phé^Q^Iènes variés et contingent , qw 
«e .{n^he k seeret de l'unité et ^e la variété du bew^ 
et ainsi se trouve dissipé J'étonnement de Plotin, 
qui pe pouvait coneiHier ses mouvemçns d'admifâ- 
ûon en présence d^s diffé^eo^ Qrdres de la b^^iHj^. 
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Sivision de ri^oagination : le goÂt , le géniei «^ Le goÂt 
e^ appr^çiateurN "7— Le génie .est çrésrteûr. — Le sè^ 
cond contient les Diêmes çlëniens que le premier, 'mais 
à Un pFus haut degré d'énergie, — Le génie supérieur 
'a -la nature. — La fin de fart est ié triomphe dç ta 
nature humaine %uf la nature physique, r^ L'art ri'eist 
jû me soiaoïce muoi métier. — Alliance déridée et de la 
forme. . •. . 



Le problème de la nptiu'e du heàu conduit nalâsi- 
reUemeïit cm problème de Fart , c €»^*à-diredeB.ii»- 
€u]ité9qoiJponco^reDt9 soit à rappréciàtioi^, soit à là 
prQdaction du beau. ^Nous^tous traité plus haut de 
l'imagiuatioii ; çUese peésente sous deux forHies : 
le goût jet le gé^ie ; X\m'. qui :a})préei& , Fautre qiâ 
reproduit librement la beauté. La di^re^c^ qyi a 
été recifflmij^ eatx^e la. nature et lVt|- ic'estr^Hiire , 
wX^. lé hem c4«l et h b$^ idésd, ^ h Xf^^èm»^ 



I 
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sépare le goût et le génie. Li'art , c'est la nature 
détruite et recréée; le génie, c'est. le goût, non 
plus appréciateur «du beau naturel, mais créateur 
du beau idéal supérieur au premier. Trois élé- 
mens essentiels constituent le goût , comme Timar- 
ginatiop dont il est la première forme : i"" l'intui-. 
tion sensible ou la- faculté de représentation; :2^1a 
raison ,• qui, en présence des qbjçts physiques in- 
tellectuels bu moraux, reconnaît leur identité fon- 
damentale oif leurunité ; 3** le jugement et le sen- 
timent du ' beau , dont Tùn découvre , et dont 
1 autre adore'l'idée morale exprimée dans Tunité et 
dans la variété de l'objet. Prenons un exeriiple : 
qu'une vaste mer se. développe sous nos yeux; la fe*- 
culte de représentation en. isolera les différentes 
parties , et -se promènera sur toutes les diversités 
du Spectacle. Qu'y aura-t-il pour, la raison? rien 
autre chose que l'idée générale, de iiier ou l'unité 
de l'objet. Quand on. a saisi les diverses parties et 
l'ensemble, la variété et l'unité, a-t-.on achevé 
toute sa tâche? oh n'a ri$n fait encore; il y a de 
plus dans l'objet un .côté moral, que ni l'œil ni la 
raison ne peuvent saisir , et dont le jugemept et le 
sentiment du beau peuvent seuh s'emparer. iPhceir 
vous devant un objet , soit de l'art., soit de la. na- 
ture, vous n'en aurez pas comprisla beauté, si vous 
n'en avez saisi que l'unité et là variété, et. si vôuâ 
n'avez pas vu dans ses formes des ;syniboles , àes, 
eiq>re$6ions de q[uelque ciipse de vivant , d'itatettec* 
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tuel^ de motàlv Ainsi , de même que dans la na- 
ture il y a k variété ^ l'unifë et le moral , de même 
dans.rboânmeily a la .faculté de représentation,, 
la raison et *le' sentiment du beau, troiis élémens 
dont la réunion constitue le goûti 

De cette analyse il résulte que là plus haute cul- 
ture qu'on puisse donner au goût , c'est la culture 
du sentitnent du beau*: il faut s^'éxercer sans cesse 
à briser les enyeloippes matérielles pour, arriver, à la 
beauté morale. Aussi rien n'est-il plus frivole que 
ces rhétoriques, et ces }>oétiques qui ne s'attachent 
jamais qu'àla forme, sams songer même à ce qu'elle 
cache ,*qui travaillent sur des traits inanimés, 
sans pénétrer jusqu'à la beaUté vivapte .que c^ 
traits nous dérobent. La poésie , la statuaire , tous 
les 'arts , en un nïot, oiit trois grands, principes : 
les deux preneders regardent Tunité et la variété, de 
fcBuvre ;. tOHt le monde les reconnaît ; mais le 
trôjsiènie principe, celui qui préside au côté.moral 
de l'art, est oubKé'ou méconnu; et cependant 
c'est à cette source que l'art puise sa vie. La nature 
iphysique , tfest qu'une eiiveloppe , soUs laquelle 
il faut, que notre âme aille* saisir une. âme. L4 
matière, teHe qu'elle est définie par le vulgaire', 
n'existe pas ; on la regarde ordinairement comme 
ime masse inerte, sans oi^anisation et sans règle; 
or ^ elle eàt pénétrée dW esprit qui la soutient et 
qui la r^le : elle . n'est donc que le reflet visi- 
ble de l'esprit inviolé ; le même être ^ui vit en 
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nous vit en elle : est. Deus innobis^est Efeus in 
tebus. Il rie s'agit que . de tnettt*e- l'esprit .de 
.lliomiïie dn* rapport avec l'esprit de- la nature; 
ainsi, la beauté dans son* essence,- c'est là- beauté 
morale ; et l'essence du goût , é'eét le sentiment de 
cette beauté. ' * •. . . -^ 

Maintenant , quelle diSEévence existe-<t-il entr^ 
le goût et le génie , cette seconda forme de \wûi$r 
gination ?^Ije coût est clppréciateur ; p'est le moral 
del'bonûne en préseitce di> moral de- la nature : 
il juge si le* symbole 'natui^el est bien approprié 'i 
lldée morale. Le génie fait plus > il est créateur. 
Le génie contient les même^ élémensquele.goûtt 
mais à'un plus haut .degré : le géjiie , par 3a rai- 
son ^ sai'sit plus^ profondément l'unité ^ par sa far 
culte de représentation , il se ratrace plus vivement 
les parties variées de l'objet ; enfin ^ par le senti- 
iaient ou Famour, il.ne juge pas seulement l'idéç 
morale^ il l'adore, il s'attache à c^t îdé^l ^ qu'il 
sépaiie autant que. possible de la oatui^e; .il.épurç 
les formes naturelles ^ il écarte tout ce qui fait ob- 
stacle àKdéé/Le goût ^ reposait tratiquiUeniept 
dans fa contemplation d'une bellç nature ; le gé- 
nie, brise et reconâtruit'la nature ^ pOtirJa rendipe 
plus conforme à l'idée. Mais iâ se préseqté une 
pbjection : le génie 9 va-^ron dijre , est-il donc super 
rieur à la nature ? J^aiii esf bien sortaM des mains 
de t auteur des choses \ tautdég.énère^eiUm hs 
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ture 9 l'bomnie est . donc supériQur à Dieu, Viàd 
VàjXic»6€9kde'ce mystère rsîDieù,* en'éréantki 
nature, ^avait .^i^ù manifès^r sa tDût&^îi^ançié , 
rhumaâité ne pourpatît; prétendre à Stfppaaserte 
naturel iii même à Pégalçr. Màiâ telsv n'ont pas 
été. ks-dossdns de Dieu ) qai aest pa» sa pui^iMtnoe 
qu'il.a.'voulu mon^r/c est sa volonté, et il a vouln 
Iil montrer dans de^ symboles. Si Ftiumanité «si 
supérieure à la nut^re y ç'/ast que Dieu IV voahjT , 
c est q\i*il a donné à Thomme la libertés Le génie 
est ce qu^il. y .arde plus élmnoit dan? rhumanite, et 
le génie détruit la nature., tout en^ladorant; et 
apilb. Tayoir renyërsée , il la rétablit plus pure 4 et 
{Juâ conformç à l'idée morale , gravée en eUe de la ' 
nciaîn de Dieu ;. ainsi , .las caractères du génie sont j 
destruction et Création. Lq goût est une faculté în-» 
dolatito et piissive; le génie, une-.&Qvdté impé* 
rionise et Kbre » - L'avti^ , eïx détri^sant et en re&r'^ 
mant laitière, ma^be ^ la fin. de IWt qui est le 
triomphe de. la nature humaine sur la nature phyr 
^îque ; élever le , réel jusqu'à l'idéal , telle est la 
mission du. génie,. PaiwlJi sent. écarté?i> les préteiïT 
tiôns ridicules de çeùip qui veulent ftire de X^x% 
une science ou un niéti^, l^a sciewe.oopnait et 
l'art produit; 1 art s'abjure .lui-même ^ s'il se. wn- 
teçte des théories; il perd de son éclat, quand il 
yçut deyenir un^ pure philosophie ; il dœt cws^n 
ver Sa liberté , et ne se- mettre au^semce que de 
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sciehoe , . en tant qu'il est créateur , il n'est pas non 
plus un tnétier en tant qu'il est producteur de l'i^ 
dâd. Quoique l'art soit libre; il ne peut cependant 
pas ehoi^ une autre fiia que la beauté mlorale ;/il 
n'est libre que dan^^ les n&oyensdè l'iexprimer. 
Ainsi, tout art^te qui, prenant la tiatui^ ausér 
rieux, se contenterait de là copier fidèlement^ 
tomberait à^ rang d'artiste à celuir de manœuvre. 
Jfe vois bien que ce portrait représente fort exac- 
.tement telle ou teBe personne ; mais il n'y a pas 
là d*idéàl^ U ny ar pas d'artiste. Cet arrêt 
condamné toute école de peinture, de sculpture 
ou .de musique , qui ne conçoit pas la naf uire 
conime un symbole , et qui ne consaipr^ pas l'art à 
la recherche d'un symbole plus pur et plus voisin de 
l'idée morale. Si l'art a pour but de peindre le beau 
nlocalyil à pour résultat d'exciter chez'les autres 
le sentiment du beau, dont l'artiste a été possédé. 
Ainsi , en même temps qu'il ést'^symbcdique à uia 
haut de^ré , il est aussi sympathique! Idéal et 
^mpathie, telles sont les deux lois suprêmes de 
YsLtt : faites la guerre à toute école qui ne sait pas 
reproduire l'idéal , pi causer dans l'àmé d'aûtrui 
le sentunent dont tout artiste doit se sentir ailimé. 
On entrcvoh combien dé conditions sont im- 
posées à l'artiste et l'on en serait effrayé si Fori 
ne connaissait le nombre des qualités que Cicéron 
eidgè de l'orateur. îl faut, non-seulement / que 
l'artiste cultive sa rtiison -, sa Faculté de repfrésenta-^ 
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tioû. et son sentiment du beau,, mais il est enccxre 
tenu de ne pas .négBger les procédés inatériels 
de son .art. £n efkt j il ne doit-pas «eulénoient con«- 
templer le l^leau-, il doit Téxprinier au dehors , 
et 9 pour ainsi dire , le niatérialiser . Ainsi , qu'il ne 
néglige pas la forme pour Tidéal, mais suftout 
qu'il n'oublie pas.l'idéâl pour se renfermer unique- 
ment dans la fortne ; il doit s'attadhér principale- 
ment au côté moral de son aVt J si l'on n'impose pas 
à l'artiste la nécessité d'être un bomme de bien, 
comme à Torateur dé Cicéroi;! , au moins , faut-il 
qu il 'sente profondément l'idée iiifteUectneBe et 
mdrale , cachée sous la nature phy»que , cpinme 
soûs la nature humaine. L^ârtiste sait manier la 
matière, mais pour lui faire exprimer Timma- 
tériel, soit qu'il emploie les mots, les sons, les 
lignes. ou lès couleurs. Les mots sont la matière 
du poëte , comme les sons la matière du musî«- 
cien , comme lès lignes la matière de Farchitecte 
et -du statuaire , connue bs couléui's la matière du 
peintre: On peut dire aux altistes : apprenes^ les . 
procédés matériels de votre art ; niais sachez qiie 
cette étude sera stérile, si vous ne nourrissez en 
vous le sentiment du beau. En vain , broyez^vous 
des couleurs, combinez-vous des sons, disposez- 
vous desHgnes, si vous neleur faites rien exprimer- 
Si vous ne savez pas mettre la matière en œuvre , 
vous ne pourrez manifester vos idées , et si vous ne 
savez pas voUs élever jusqu'à Fidéal, vous ne serez 
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pa9 empévioursrà la im^ré. Forme «et idée, phy^^ 
nique et rnoral^ réel 6t idéal.telléfi sont les deoi 
faces des Fart ^ Mh^ çont les deux pôles que Taitisté 
déit toucher de. Kuae et de Tatitre: ligiàin^ - 
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Retour sur le goût et le'giénie, -^ tJne pensée Je Plotiq : 

— Les hommes beaftx sont seuls ju^es dé la beauté, 
«T- Ëcolé de Locke. «^ Ecole dé Kahf; -^ hthemitfesê 
ni inatëriél ni subj^tif ; il«9t absolu, indépenciapl 

• de U nature et dé rboinik)ei -^ Règ)é de ]a oompogUicm.. 

— Le critérium dé i'art n'est ni le plaisir ni la clarté , 

• mtf is l expression. — La poésie est le premier des af ts. 
— * Puis.sânpe symbolique du mot. — L'élôcïi^édce , là 
philosophie-el Thistôire nfe font pdilit partie d^begoi^ 
aiis. -^ Le second des arts est la musique. ^^ VieiM 
ocnt enl^nite la peinture^ l^sculpture, rarcbitecture et 
là constioictiou des jardins. ... ' . . 



: . ; 



. • '.} 



,N^Da iiypns dit <jue Vaçt e^t la repr^eatatîÔji. 
Ebre du î)eâ.u , que le ^énie est le . goût mis en 
actiouy que le go.ût. renferme trois élémens qui 
correspondent, austrok éléaiens du befi^u./Repre-^ 
non§ tpùtes c^s propositions : pi^ur qu'un objet soit 
Ijçau ll.doit , .Y exprimer une idée ;• ^° présenter 
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une'oimté qoi fasse Jbrilier Kdée e^cprimée ; 3^ être 
composé de parties djffîrehtes et déterminées ; en 
d'autres tenues , idée morale, unité et variété , 
telles sont les trois xx)nditions ^u beau. L'eâprit 
doit ofiB:îr- trois phénomènes' correspondant à ces 
trois élémens : l'esprit doit saisir l'idée qui • est 
renfermée, dans l'objet, apercevoir l'unité sous 
laquelle l'idée pure se réfléchit , et enfin/les parties 
diverses dont cette unité est le Hen. Le sentiment 
du beau y la raison et ta faculté de représentation , 
telles sont les trois conditions du goût. Mais cies 
troiâ facultés peuvent rester improductives , elles 
reçoivent et ne rendent pas; ppur former lé géme , 
il leur faut un* plus liant d^ré d*énergiee. I^egdût 
apprécie l'idée , l'unité et la variété; le géni^ pro- 
duit la Variété , fu^ité et sous elles Fidéél L^élé- 
meptle plys importait de la beauté, c'est l'idée 
morale ; l'unité et la variété doivent en être em- 
preintes , et lui servii" seulement dé nianifestation, 
et ^ en conséquence , Félément le plus important 
du goûl; et du génie,* c'est le sentiment du beau 
moral. LHntérieurdelTiônimepeut seul percevoir 
rixitéiieur d<B la nature : c'est mon âme qui sent 
l'âme de Tunivets. Dans les Ouvrages d'un philo- 
sophe d'Alexandrie, il y*a' un chapitre célèbre qui., 
porte ce titre : Les hommes beaux sont seuls 
Juges dfi ïa beautés Rien de plus étrange au* pre- 
imercoup d'œil, ri^ dé plus vrai quand oa jTé- 
fléchit. L'âme seule juge l'âme ; le beau est dans lés 



DU BBAU. ^73 

formes sans être constitué par eUes : il faut l^n 
dégager; le beau n'est tpi'une beauté morale , une 
iif^ée 9 un sentûxient ; il n j^ a donc que rhomme 
beaû^ ç'est-à-<iire celui qui poissède eq lui, soit 
Qonstaniment , soit à iin moment donné , Tidée 
ou le; sentiment empreint dans là nature , qui 
puisse juger le beau , c'est^ànjUre ^ retrouver dans 
le isymbole extérieur l'idée dont il est liû-mème 
pénétrée Toutes lès foi^ que nous saisissQuç le beau 
à^ l'extérieuir *, é^est que nous le portons déjà dans 
notre esprit, c'est par notre côté mwal seul que 
npus pouvons nous mettre en rapport avec le moral 
dé la n&ture. Voilà ce que Plotîn a voulu dire p^r 
cette expession singulière : les homxiies beaux sont 
seuls jiiges dé la beauté. Mais.il oe suffît, pas que 
l'Komme^ porté le beau mok^àl en lui-même , il faut 
encore qu'il soit doué d'une faculté qui perçoive ce 
bçau. Persoime ne s'est avisé de voirdans les êtres 
inanimés , et méni^ dans les animaux, des juges de 
te beauté} Tânimalci^t beau , éependant il ne peiit 
m reconnaître ni juger la • beauté. QuoiquHI con- 
tienne j comme la nature^ le beau moral, ni lui 
tu la nature ne sympathisent l'un avec l'autre, parce 
que, tout semblables qu'ils sont, ils ne connaissent 
pas cette ressemblance. L'homme seul reconnaît 
en liH'le beau m'Or^l , comme dans la nature, 
comme dans l'animal , comme dans ses semUables , 
et voilà pourquoi il sympathise avec Thc^nnie , 
àtec Taûraiàl et avec la natutcPeur comptiaûdre* 

PHILOSOPHIE. Xg 
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k gjmpathje de rfaa|iTme, il fai4 s'élerar jusqu'à 
kiféntésfipi^ênM, juscpi'àrétne unique et uni^erael, 
jii^qu^à Dieu. Dieu^ c'est le: food dki wai , du faieii 
éf du r beau ; c'est f absolu ^ qiii m* péfléçkii tout 
entier dati9 leuOes se« manifestations , ôu^ ooHime 
en dit OiNlitiairênieiit, dans toutes* ses .création&« 
Dieu est do&ô à ki. Ik^s dans, la natxup^e et dano 
l^hémmoy et c'est aî&si que s'eiqilique la aympa-n 
thie de Thenime poAU* la nature. . . ' . 

Aiii0 îl ne fau^pas dire, avec utié c^rlaioBéwAe^ 
qu0 l^honmie est une pore réceptivité frappée, pap 
fe beauté de U nc|tpre^ maia Heposeéélai^t paii cpi 
luî-finéme Tidéedu beau. Cette théone a* soapriç^ 
éipe dans les ouvrages de Locke et de G>ndiUaQ, . Si 
t^liçninqe n^étaitpas paFlui-jfnême«une<UMèatui^inf>^ 
itele, oomme&t p€iorrail>ti} concevoir le. inorilii^ 
la iia%t|re extérieure ? S'il n'avait pas qne inl^- 
.genee'i camment trouveiwtril lesloi^ qui gouy^çr 
nent le inonde Pl^'boirusie n'est paa^ en n$ûs^^t) 
une table- rase sur laquelle l'uiiivers vient grav^ 1m 
b^uté des objets extéieurs, Qptte he$mtè ^ait 
ignorée de ïbamme , qqnune* elle l'est de. la. m^ 
ture ^ si ïbooinae n'était doué d'une faculté morijfi 
<^ui saifiti le beau . en lui^n^éRie. coHunç k l'ex^ 

' L'école de Kant s'est y^X^ ddns l'excès oj^s^ ;. 
eHe a pensé qu'il n'y avait dans la nature riep de. 
vrai ^ de bon et de beau « si ce n'est le vrai , le beajiA 
'et 1^ bon que' Vhbnuîae trouvait dans soti Ae^t •$( 



jqâlBt ' xés3imt ifiégitiinemedt au dehoré d« Itd ; 
niAsi^ le philosophe allemand a fait sortir jVexté^ 
lÂeur de ïiiitérieur,. l'univers de l'âme, lé kon-* 
MOi du Moi^ eomme lepliilosophe anglais avait pn>- 
diiit Tintérieur . par Féxtérieulr , Fhoihtnê par la 
liahire, le moi par. le non-moi» Tds sdtitled deuit 
maged eptre fesqtMBh flotte la jdiilosDpfaie. L'itftel^ 
lîgeaiae hudiàine , c est«è-dire, la vérîtaM^ exigence 
deThomnie est engagée et .eoiliipiMnriae tout en4 
ékare xkps la questiou. Si l'intelKg^Eiee ti'èst qu'utl 
teûët de la. nature , l'hoinnie n'est pas fi^enient 
Féeoher de la iiatûre j il en est enèbré là {n^tic^ 
tsûn, 'il n'est que ce'qù'eBe le fait^ D'uil autre 
ùèté f si la nature n'e9t qu'une induction de bi pe»^ 
sée,. elk n'est que. ce que pouâ la Élisons^ qu'un 
fiamtôme qne nou^ pouvons détn}ire« TeHe» ëcmt 
1<^ d^x. opinions «duâives qu'il • faut briser l'une 
K^ontre Tau tire , mf^& œpëndant détruire ce qu'êBes 
peavepi ûontenit de. vérité. Amevi avisy k vente 
n'est* QÎ fiUe de rbomme , ni fille de la nature-;* la 
vérité existe par ellfHiiénie ; inais- elle $e «trouve en 
som ooi!iame eBe 90e trouve à^m k natttTe. Ainsi k 
kiàturé est sounoûse à emaines lots ; )iioi-même j^ 
sttÙé des kte qui eorfe^pondeçt à celleâ de^ l'tmi^ 
^Fors^iiyiidoiicde k vérrté, de i'absohi dans k 

• 

lOMitore et*dâns Thonime ,^ quoique l'abslôlu né* dé^ 
pandçni derhonnaiie/ nide la nature. Aiosî, |i^ar 
eaemplev ïîtritbrtïétiquê est tout-à-fait îndépên- 
dfùïte d^ k nitinre et de F hommes; cirpettdant àjn 

18. 
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trouve dam Tuu et W^tte toutes le^ vérités dont 
Tarit^étique se compose ; le rapportdes iioinbres 
peut se recoopaître dans rhômme : l'homme est 
une unité ; il est aussi ^ne diversité ; 41 peut com{H 
ter ses affections , et saisir, f unité de sa substance. 
On c^tisouvè pareillement dans . la nature i'imité- et 
là diversité : Pythagore avak conçu le projet de ra- 
n^ener toutes les sciences aux matfaënciatiques ; il 
fisosait rentrer dan&leui* sein, non-seulement 1- astro- 
nomie , niais encorela religion , la morale et la po- 
litique. Là tentative deiPytliagore a été repriôe de 
nos jours ; M. Herhaurf , successeur de Kant dans la 
chaire de philosophie de Koenigsbejg^ a publié des 
ouvrages où il essaie FalUance de la psychologie et 
des mathématiques: M,. Wagner se propose depu-^ 
bher des ouvrages sur toutes noii connaissances \' en 
les souniettant au. calculi On sait que GondiUac y 
mécontent jdç 1^ science humaine , dans laquelle 
il ne trouvait pas une assez grsnade exactitude, 
forma le projet de construire une encjdopécQe des 
connaissances ; à laquelle il aurait donné les ma- 
thématiques pour fondement, et il a réalisé une 
partie de ce- projet dans, son ouvrage intitulé : La 
Langue des calculs ^ (jomine il n'y a.pas de phé- 
nomène sans substance,' toute diversité suppose 
Tunité, et. les lois psychologiques et pfaysiq]aès, 
qui né.sont que des phénomènes, coiltiennent tour 
tes quelque chose d'absolu. Ainsi ^ après <leux ou 
trois mille anS'^ Thumanité , dan» ses esprit» d'é- 
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Kte, reYiçBtà,la. philosophie grecque; et, en effet, 
tm n'a jamais agité les. grands problèmes de la phi^ 
losophie avec plus de profondeur et plus de forcé 
que dans la Gîèçe, Seulement les philosophes , ^qui 
cherchent à saisir un point d'appui fixe et inébran** 
hiAej immotum quid et inconcussum , qui aspi* 
rent à saisir Tabsolu , devraient s'attacher plutôt à 
Platon qu'à Pythagwe. Platon , en même temps 
qu'il a saisi l'absolu , a tenu compte du contingent 
8t 'du variable , et il n'a pas enfermé l'absolu dans 
nné seule idée , mais* il en a] embrassé toute l'é-* 
tendue. 
* Reconnaissons donc que le beau comme le vrai 
plane sur la nature et sur l'homme, et que lliommé 
m la natttre ne sont le fondement de l'absolu. Si le 
beau est purement subjectif, js'il dépend simplement 
de^rhomme, il n'y a plus de beauté dans la nature,- 
etrî^ n'est alors plu^ variable que le beau. Si le 
beau: est purement obj^tif , s'il dépend de la na- 
ture, îl n'y; a plus de beauté en l'homme s si , au 
«contraire , le beau est absolu , su se retrouve *dahs 
l'homme et dans la nature , il n'est pas étonnant 
que l'homme sympathise avec eUe , qu'il soit juge, 
et il autour créateur de la beauté. * 

L'élément caipital de la beauté , c'est l'idée mo- 
rale ; 4'îdëal diffère du réel en ce qu'il -se rapppotihe 
beaucoup jJusde l'idée morale. Dans toute ichose il 
y a. du général et du particulier , de l'unité et tle là 
variété*: deux objete et d€Ux* objets font qnatre ob*- 
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jetSf voilà une vérité ; maiâ dégagez; FHiiitjé delà 
variété, vous aurez deux et deux font quatre , c'dstr' 
à-dire la forme la plus pure de Tidéalf L'idéal,- c'est 
donc ce qui réfléchit le plus purement l'idée rèn* 
fermée dans l'objet ; le réel, c'est le patticulier , c^est 
ce qui frappe les sens. Le bût de l'art est donc dW 
river à l'idéal 9 c'est-à-dire d'épurer assez la*variété 
et l'unité pour qu'elles reflètent le plus purement 
possible l'idée morale.. Nous arrivons donc à ce pré^ 
o^te fondamental que l'expi^ssion est*l» loi la |du» 
haute do l'art. Tout art qiû n'exprime rien n'est 
pas uû art. La seconde loi de l'art, c'est la compe^ 
sition » c est-à-^re l'emploi des moyens matériels 
pour arriver • à. l'expressiôD. Je ne dbmprendraia 
rieti. à une composition qui n'aurait pas ce but. Sij 
fût exemple , j'avais à peindre là femme au moment 
où die met un enfant au jour, je disposerais ton» 
les traits de sa figure y toute'l'attitude de scoi corps, 
de naànière à exprimer la joie et la .douleur qui «h 
sissent son àme ; j^e ferais ooncourir tous lësindivichu 
qui l*entourei)tà la méiaé unité d'expression; je ne- 
verrais. en eux^^ commet en elle^' que des fpméa 
symbotiqùes,. que dés signes biérc^lypfaique^ qui 
me seraient donnés, pour faine luire sur^toutè te 
scène l'idée morpla, dont elle doit:étre la ma^ifes- 
lation. On comprend par-là t&ute Timporfaiiçe do 
]ti composition. Mais si eUe se borne à pkcer das 
piiabr^ P^ d^ 1^ lumièfe, à. disposer, des ligaei 
ppMP plaira ; ^eiàemftht ^ l'œâ , la copipntifotri 
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est la mort d% Tart. L'expression , la manifesta-» 
lion de Fidée* morale , yoilà lé^ but suprêdie de Pai^ 
tistie; ' • 

On peut essayer une clarification des arts- d ar 
près Dette grande Im. de rexpuession. On a Saià 
reposer sur d'atitres bases la elassification des arta^ 
liiais on -n'est parrteu à awim résuhbt satis&i^ 
saut. D^iràs l'opinion que ce «Jùiceiiistitue Fart 
t)W le. plaisir, on a étaldi line hîéràr^iie des drts^ 
il la ttee Aè kqueSle se trouvait la inuaîque. Lf^ om* 
inque est en efli^t^oelui des alts^^i paraît prèiduir^ 
la plus vire émotion de plainr» Les Jbai^bares qiâ 
ont inondé.' botre .capitale en I&i4i sont festés 
imeosiUës auÈ beautés de la sculptitfe et- de l'Ai^ 
ehiteetùre-^ et ont prêté use oi^He atta>tite àut. 
ml^lôdie^ de nos théâtres lynques^. Ji^ë autre déâh 
nstioli diB Fart a produit une autre classification : lé 
propre de Fart^ia^iron dit , est d'éfre.iéaâneinmeiit 
clair f et sur 4)ette règle }e p^ènaier rang s'est trouvé, 
aasîgtié à la petntvie»' Quoi de .plus claire en eiïiii 
£f'exprime«t«elle*p0i non^seuleisfient led formes 1 et 
lea actions Tisil|ka,maifif encore le» aentîsdeas lej 
l^s eachés de Fànle ? A laspebt .du'beaifr taKt^U 
représentant le.êibaimeil d'ÀgamemfiOn y qbl p#Ut 
se méprelidré sut les pussions de Qyiamnestre? 
ÇeÈti simi que >lii nwisique et la peii^we gbI été 
tour à tow- élevéeS'te^pi?eini^ itog , suivant qu'on 
ir pris pour iprm^iptà de Fart le plaisir ou la^rléi 
Mais nous «vow 1^ cpie le bmi n'usai pas sg^no* 
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ayin« de l'agréable, et qu'eu consécpienieeleplaisir 
n'est pas le sentâment du bf au ; le plai^ ne peul 
donc servir de base à la hiérarchie des arts* IXun 
autre côté, il ^e suffit*pa*s qu'une forfue soit fadle- 
ment saisie par rœil.pour quelle soit belle,. il faut 
encore que celte forme soit expressive. Nous 
sommes donc toujours rsmitenés à rexpression 
oonime au principe suprépe de Fart. L'ai^ qui sera 
le plus expressif sera donc le premier. Or,, celui de 
tous qui me parait le mieux réfléchir la beauté uni^ 
Terselle,'qui la reproduit sous toutes lés. formes et 
de toutes les manières , c'est la poésie . C'est Fart par 
excellence : il exprime la beauté -d'une manière 
à là fois déterminée et indéterminée , âme et in- 
Jfinie. Deuit'ôu trois mots lui suffisent pour exciter 
dans l'àme les, émotions les .plus profondes. Aussi 
les ardstss ne s'y trompent-ils pas : ils savent- bien , 
sans cependant l'avouer , * que la poésie ¥!emporte 
sur tous les .arts , et lorsq^i'ils veulent élever un 
tableau au-dessus de tous les autres, ils disent 
que c'est, de' la ptœe poésie^ Le peintre a des cou- 
leurs^ le statuaire et.rarchitécte d^ lignes , le mu- 
sicien des sons, mais le poète a dès mots.- Le mot eS{ 
à la fois visible *et invisible , tnatërièL et immaté^ 
nel : qued'idées, que dç seutuyiens, réveiHeennous 
le mot patnè ; que de choses ne rtipp^e pas à Tesr 
prit ce mot si bref et si inourieiise : Dieu! Qu'un 
peintre essaie de représenter Dieu ou la patrie , et 
voyez s'il pourra produire des émotionfi afussî vives 
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et aussi profondes. lie? n«)t est donc le symbole h 
plusi vaste et le. plus clair ; U est aussi détèrçoiné 
^e les lignes et les couleurs , -mais il est niiUe foi$ 
ipluscompréhensif; 'c'est la manifestation la pki9 
{ample et là . plus riche de ral)solu. Burkelabi^n 
seBti y et vous tit>uvere2 à la fin de son ouvrage un 
admirable' dbapitre sur-la puisj^ancé mystéiji^use 
desnlots. 

• Gomme je rêfiise mix besins-arts' tout b.ut d'uti- 
Ulé 9 comme Fart ne d(Ht senrir ' qu'à lui-même ^ 
c*e$t'^à-dire il i eipi?ession du beau , je dois eSkc&é 
Féléquencë de la liste des arts. Ule a pour but^de 
persuader^ dé défendre cdui dont die a- pris en 
main le^ intérêts. Si *elle»ae s6 -proposait' que de 

• 

plaire ^ on pourrait la regarder comme un àrt^ Mais 
réloqueûce 'êst-elle'et doit-elle être un jeii? Le mal^ 
heulreui^, sur la» tête duquel s appesantit une accu a 
•satîon capitale, regàrde-tril l'éloquence comme 
un iamnsemient , comme un moyen- d'exprimer pu« 
rement et siinjilement le beau? Là philosophie ne 
figure p'as^ non plus parmi les arts : elle uJe se pro* 
posa que d'ittôtruire.- Si (e philosophe ne s'oçeuqpe 
€jâe de plaire , que d'exprimer la beauté , il est ar- 
tiste, Hdais'il cessé d'être philosophe. H en est de 
lliistèire comme delà philosophie : le. principal 
but fte l'histoire' doit être d'instn^re les généra- 
tions à venir ^* et de leur faire mettre à proât les 
fautes des générations pâssées^; elle ne. peint pas 
pourpeincke^ mais pour proiy^er. ^Ayaht éearté F^- 
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loquence, la philosophie et Thi^oire^ i^iû se servent 
des mot^cômme la jpoésie , mais qui les- tournent 
vers un but d'utilité ^ quel est celui des arts que 
nous mettrons en soccmde ligne ; en d'autres tet^* 
tues, quelle 4dst la fon^ne la plus' expressive après le 
mot ? ce^ la mélodie. Souà une fofttie détefminée^ 
la mélùdid èstyfifptès la parole, rexpreasionqûi A* 
tère le moins l'idée universelle et infinie que noiiiB 
ap^lona le beau. Ausei,* qudle vivâoi!^ d'émètaon 
ne produit pas la musique ? Elle change en Un in** 
stant le^.sentimens de notce Amoy dÛe nous fyii 
pas^ei* de la tristesse k Ip joie' , et de la joie à la -tris-» 
tesse; et par son vague même elle ouvre. une 
vaste oarrièce aux jeux à% Fii^aginatiôu. Sbod doute 
lès effets de la muÂque 'sont qudquefoia les mèmôs 
que ceux: de Téloquenoe : eOenoùs «rzwbe les armes 
des incline , ou elle nousfiatitvoWau.cosnbat; maiâ 

« 

ce sont là ie» ré^i^tats de là musique ^ert non febut 
qn'eUe se |>ropo0èv et en conséquente j on ne peut 
Faccoaer de wmettre au sorice ée l^téiièt' £«i 
appKquant Aux autres ails la mesure doftt . nous 
nous sommes'senrvîs pio^ir-la poésie et.}à;nau^ique ^ 
e^esl^dire çn exatninuntceux d<intla fanxie 6at 
la plus, expressive^ et ise N^rockele )dus d|u bewi 
Im s'écartant le piqs de Tutilîté , nous arriveriMtt 
k ranger Ja peintm^ imméd&tafmEit api5fe$ U 
poéiié et la mnsique^ et eaaoite viradraient »'éeh€h 
hmn^clk âm distances div^^ lar aci%^tnl*e ^ F«r^ 
cUnettiife et H^eonatfwctidn desjati^os»* . • 
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les arts ne 4'^^6nt pas par leur fiil , knais par leurs 

. moyens. Vr- Dîes Sen^ consi<ïëi*és cJaos leiii-s rapporte 

«veo- ïart-et le bBàu,' — ]i]ca{>Adlë du ••tolichèr; dé 

l'odorat, et du goût -pour nous traDimeitPje l6t>eau/*^ 

Prérocative'.de l'ouïe et de là*vuie. — Arts.de l'ouïe i 

' poésié'et jnusicjiie j.arts de la vue : peinture , . sojplpture ^ 

arcbrtecturè etcoi^stiiiction des jardins; — Les arts dé 

rpufe ne doîvent pas 'chercher k usurper la formé de* 

avts dé la YUe -, iti réeiproquemeiit. -^ Retour' s'ér ïà 

• :8i)péi^)pin|é de lu poélie. '• '* . * 



« ./ 



XiPi^aGl^ oottstittuîf et fenckfflehtaldéteiity^ 
ïiSfon» àé^ dit, e'eètl!exppç8èion; xm semîtà 
ibiaotèf 6 . aui|iiel *.I art ne peut renckncer nns se 
-détFuife^ q'estw d'être H^re , en di autres tetm&i^ 
4;efl|;'de«Bf ae mbMé au aerfioeque dd Iai«iélxi«. 
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dans ses mojeos , c est-à-dife que ^es moyens Aoiy 
vent toujours être en rapport avëcla fin qu'il $'ini<- 
pose à lui-même. Ceci reconnu , combien doit-on 
distinguer d'artsdifférçnsPPour résoudj^e cette ques- 
tion, il faut bien concevoir ce que c'est que le beau.lie 
beau, c*est le vrai et lé bien manifestée à J'homme 
sous une forme sensible ^ Le bes^ù ne* serrât que le 
vrai et le bien, s'il n'avait dés formes : encore une' 
fois , c'est la forme sensible du vrai et du bien qui 
lès fait devenir ce que nous appdions la beauté. Le 
beau* a donc pour ainsi dire deux-parties : une par- 
tie niorale et une partie sensible. La partie. mo- 
rale, c'est le bien et le vrai> dont le.heaci est la ma- 
nifestation ; la ^partie sensible c'est la* ferme , sous 

laquelle le vrai et le bien- se manifestent k qo^ or- 

* ■ • -.••■. 

ganes. Ce que nous yj^nons de 'dire du beau s'ap- 
plique exactement à l'art: il faut également di$tîi;i- 
gtier* dans r9r.t le.fbnd et la tbrme , l'idée niorale et 
l'expression de cette idée, ou l'a matière par laquelle 
l'idée est rendue sensible. Considérés dans leur fond, 
dans l'idée ipQrale qiii les anime, tous les arts sont 
égaux, similaires, identique^. Il ne peut y avoir 
qu'un seul art, parce que Fidée morale est partout la 
màEnef Mais si Fônexatninela fbrme sous laquelle 
cette idée nous'apparaît,alorsoiireconiiattmde9aft8 
dîfférens; ainsi Tidée morahe identifie Iqs atts^ h 

• • • • ' 

forme de l'expression les sépare. L'idée morale «'»- 
dresséàràme, lafdrmira'adrésse'aoxsensjppiir'tïtxu 
v^ladifl^eneedes àrts,ilfaat doneBOustantrperveK 
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l^lorafoFmes^ : ce i3Ê^e^^sdi^ns leurs rapporte mec 
l^me que les arts sont jdiâërens , xi^'est daus leurs 
rapports avec les sens. Par Içs sens le beau s mtro- 
âint jiisqu'Vl'^e^ centre oii'se confondent dans un 
effet jiniqvie les: diffétens etkf^ que Far^- produit 
sur' nqtpQ sensibilité.* Uie fois arrivés à rànie ,. les- 
m^ts i^'idéiitifient^ «mais ils preitnent.diâfêreiites 
voiesfiouff^^ arHver . €<bnilj(i^x^ àùnoy a«*Vil àe voies 
qui &ssei^t parVi^r lé beau jiisqu'À W^e ? en d'au* 
&re$. termes^ par eonlbiende* sens, pouvons^nous 
|>e9ncevoir le b^sm ? 

* , B^s «inq sens qui ont /été donnés à Fbomj(oe^ 
t^qis,* le. goi^t, l'odorat et Je toucher , sont :ite4 
capables . dé nous transitietixe *le beau ^ . et si T09 
pirétend que , • joints au^ dei|x ^ûtr^s i ik pelivènt 
eOnltribuer. à étendre le selififiaent.de-lâ .be'saité, 
du moins faut-il . recohnakrî^ âtiè, laissés * k éuxr 

xmssion du beau. Le-^oût, par éxém}^, jugis 
de Ta'gréable .et ^nçm du beau 4 il sert un intérêt; 
edui 4^ l^stptoac ; et tout .sens^ qui ne juge pas 
d'une manièpé désintéressé^ né peut pas J,ugêr 
du 1)9911 • ' LVxibrat: est un^. peu xnoins au, service ' 
jju corp&9 mais, abàndcqjtté à, luivmêiiVB , il ne 
peut pas non plus trasQsmêttrç .l'idéie .du beair . : 
jf^ais*ônvne s'est* a^sé^ -de dire -qu'unè odeut 
9oit qudque chose de beau. Si quelquefois Tôdo- 
rat s^aable. participer ^u.sexiôment et au }^gen9ljeIM 
4u bew.Y c'est ûue.rodettT se:di^6/d'un objet 
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J^ pui6« \m beauté àuti^. part qftie (ktl6 rodetif ^. 
teU«i esrla tôse^^ dont k't^itté se manlf^te f>àr 
d60. Hjgne» et de» >cou)eUts% Ce que. sous ayons 
jdit di» goût et dû Poddrat^. nùm le dârôias du 
to\ïiAïet\: ï^ tQQCtier ;D6- juge qtfe dé là diireté 
et 4e^ Ift niofiesde : or, û n'y à là' ni iMtDuté lA. 
iaideuTér Ce nW;^ pas le t^ucbei: :9eul'qui jugé 
de»' forniQJ r^ulières- f. C'ë^ te< • tbuçjder- âgrkndi 
par ia Vue. Il i^e; reste donc qâe.«deux ' s^fis qi^ 
soient j^ges dti beifU: ^ p'^eist ht f^ çt. foiiie. >SI 

l'on cherche 1^ jraison de cette &obieprérègati^t 

♦ " • • * 

gttâiôhée 'à ces deux isemV <^ trouvera qu'à», ne 
MÂt pas aussi ipdiçpenitobtes que'lea. ^très à/U 
o&nservatiQ|i de riudi^Hidu. Qfi Mfveiit â( ' Fî^iA^ 
bdlfiMem^Àt, méia non au sôuiiendela ii4e;*lb 
iioui' pt*aôure|it dea plàido^s, dansiesquieki'hoitii^ 
ise perà de. vu.e, et Ife iiQi ise •clétferse.siir. te »îOif^ 
Mdi. Gesi donc • ^ la yûe et îi VmUe *q^. Fart 
4oU: s^'dâfrâsé^ pour pénétrei* juk^n^ Tàii(»e> di 
làycdtte grapdè âi^s»on des Arts en deuVcIâF$^ 
sesi. r itit de ï oui(^ -^ .[a^t d^ la tm.. L'oide tiêi^ 
femie d^x ^fts ^ b-paredie èi le ;dh0niit ; kk 
poésfîe et la tnttsiqcie^ dont la fomiê sè^isîMe 
esc le MB't ^U'yu» edbl»eiil*€ous tes -airls dont 
la" ititfdère se déyâldppe SHêé^ l'ëspaee : la p^-i 
«are; h sou^pturef, ïardiî|^!eftùre^^et fiart des jàN 
dms. Nbuç' «vybn^ écartié- c^jà de k- tiM^. def arts 
là philosophie et fy^toirev 4p|l. ne fse seryefif 
pai$ de but à^ eUe&-iiiéiiiea, et q|«â ne tttd^M 
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ee9t iHie b^nw fortuiie dopt.il doit proS^tfik^ 
mais (fdïï nc| .dçit pas ob^c^r «oua ^eioe 4iP 

ceKQpppnait. . Vélo^umwi jït<>«^ ]éçt^t^tm^* .4# 
«mèEiifi rarckitoctare et 1/^rt 4^-j^if(lioj^^ s<..W 
lea^ faisait ^ 8ai:vir. à dVufrfii* fi^ g^Q- 1§ b^Ui» 
▲iaei^. c'est tuçy; TfirçhiftBj^tuçe <f^& dâtfe suh^gi}- 
jokmâier è la ^ciimiiodité. d/f V^di^r^. • Vç^.é^ J^çr 

gâQlNle de §ûiK Htpfiem, \ ,.t^<? OH t^, % 

i^ froptpus, dw^ If&.fris^^^. 4^nis. to^itc^ lç8 
.pallies qui. |>'ont..pa$ lutilité* p^iy^ .hut^ 5pfcial| 
^ là U rede^w^ vraipaeiil ^urliU^,^. J^a jppésiç çj' 
la mu^qHe, I4 peiiitum et Is^ ^çulptwei sojl^t plus 
jiJ^peB fjue.larçhitectwç e^'ïaft (Jçs; Jardins., $^ 
dau^. ç^ peut; . ^iJigs);vleur douÂ^r dça cliaîm^^ 
i^aift ils a'en. d^i^arrgjseat pli)& . (aqlejxie^t 9. <^ 
fiopt* dpi\c les ^ârtft inr^ioaênt^ Jibéraux , lç$ irrts ^yj 
yont ]iitperêe»f à leur, fi% • v . . . ^ 

•Ces art»i seirtblab}ei^ par le /owd , ^difl^çent pjy- 
les piipoédés. qu'ils emploient. Il est -claîr que 1^ 
$culpti^fè Ql;la.[H)mtu)re mettent é^ 
différées di^ peux qu emplûient la poésie et la iny.7 
6iqiaç,,.E|ifciil aws^i^içomtestable que les ua^^ et l^ 
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aujtbes prodtMseBt h même bSçI? Sstril Vtài que le 
mûjsidén puisse-cauder.les mêmes. émpik^ que k 
peintre ? earis aucuii dîMite ; ttiaîd îipQ f^ut pas pour 
cela que tes art» ecqpiètêQt 3pr la former les nus é^ 
autres* HspeuvéBt amyer aumémerésidtat^ méds 
dbâcun par lés voies qtiî luiront propres. tJb direo 
teur-dé th^éÂtte 9 arâ gages duquel s'était 11)^ î-il- 
lustre Haydnv poul* doniûer du paiu à sa^&niille, 
^Hnâut que te compositeur e]fprimà( les diffétenCes 
scènes d'uiie. teliipetef le sifflement dep vents et le 

Èruitdu>tonneite* étaient faciles .à .imiter; -mais 

■ ■•••■ ' • . . ■ 

coixutient r^dré la lueur des* éclairs dédàrant 
tout* à pdup le ydilé wmiènse de la nuitVClemnïent 
ireproduirë surtout ce qu'il y & de> plus - formidable 
dans la tempêté, le mouvement des flots, qoi tan- 
tôt s'élèvent t»mme une montagne et lancent le 
navire dami? les.aits , tantôt s'abaissent * se. dérobent 
tous lui' 1 et sablent le. précipiter dans des -abîmes 
skns fond»? Haydn -voulait représenter cette -alter- 
native ,' qviiî rpgariàit comme le . plus- puissant 
élément de terreur dans. la peinture d'un t^aufrage. 
Il «'efforçai de mettre en saillie ce soulèvement ^ 
QCtte chute des Vagues , il. çombiiia des sons^ iji 
déploya toutes le^ ressources des^' art "et de son 
génie,; tous ses çfifortsfuréiit inutiles, il ^utr.enonr 
cér k résoudre ce problème. Envifonr dix années 
après , il i;eprit* la' difficulté et l'exansrrna eJa-philo- 
^phe;. il itecoiinut quella était i])soIubie-dàns un 
sens , et que daife Faûtre cjlè* pouvait l^ tésoijdre ; 
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c'estrà-dire qu'il s'aperçut que des sons ne pouiv 
raient jamais rendre des formes ; que si la musique 
est expressive , elle exprime des idées , des senti- 
mens , mais non pas des figures , et qu elle doit 
chercher à produire les mêmes émotions que celles 
qui résultent des formes , mais par les moyens 
propres à la musique. La mélodie doii renon- 
cer à peindre le mouvement des vagues qui s'é- 
lèvent et qui s'abaissent; mais avec des sons eDe 
pourra produire le sentiment qui nous saisit en pré- 
sence de ce grandspectade. Haydn s'attacha donc à 
produire la douleur et reffit>i , et il devint ainsi 
non-seulement le rival, mais«Qiême le supérieur 
du peintre , parce qu'il est donné à la musique , 
comme nous l'avons déjà dit , d'être expressive à un 
plus haut degré , et en conséquence d'émouvoir 
plus profondément que la peinture. Ainsi le prp- 
Uème lut à la fois résolu et non résolu ; non résolu 
pour la forme , mais résolu pour le fond. Ce que 
nous venons de dire sur la musique peut se répé- 
ter pour tous les autres arts : les mêmes effets serOQt 
produits par tous , mais sous des formes diffîrentes. 
Nous sommes donc ramenés à ce que nous avons 
déjà posé en principe : tous les arts sont identiques 
par le fond et différeus par la forme. On doit re^ 
garder comme faux , sous un certain rapport , 
l'axiome : ut pictura poesis^ La peinture ne peut 
pas tout ce que peut la poésie , ni la poésie tput ce 
q^e peut la peinture. Tout le monde adoiire le 

PHILOSOPHIE. IQ 
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portrait de k Renomnaée , tracé par Virgile j mais 
miVm peintre «'«mge de réaliser cette figure symbo 
ilque ; qu'il nous représente un monstre énorme , 
«vêe eent yçux , cent bouches et cent oreilles , et 
qui des pieds touchant la terre , cache sa tête dans 
les fie&K. ; le sentiment causé par un pareil tableau 
ne serait-il pas celui du ridicule ? 
■ Téqp les ôrts peuvent produire les mêmes sen- 
timens , mais par des symboles divers. Nous ne 
prétendons pas dire qu'è telle phrase niusieale 
«'attache immanquablement talle ou telle idée 
morale. La musique n'a guère que deux expre»^ 
sions bien tranchées ! celle de la tristesse et celle de 
la giietë; hors de là son expression est vague; 
mais c'est pour cela qu'elle se prête avec une fk- 
dlité merveilleuse à la disposition de chacun , et 
que iious berçons, pour ainsi dire, au mouvepnent 
de la mélodie les idées fevorites de notre imagina- 

llijn. 

^ les arts doivent respecter la forme les uns des 

autres, il en est un', pourtant , qui semble preUt^ 

^es ressources de tous , et celui-là , c'est encore l{i 

poé^e. Avec l^ parole , la poésie arrive à peindre 

et {i sculpter ; elle construit des édifices comme 

i^ârehiteete ; elle Imite , jusqu'à un certain point, Ifi 

méiose de la musique. Elle est , pour ainsi dire , 

le Qentre où se réunissent tous les arts : c'est l'art 

•par excdlence; c'est la ftculté de tout exprimer , 

âvee un symbole tiniversel. Ainsi , pour nqus t#- 
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sumer , h fond de la poésie est le même que celui 
des autres arts, et sa forme est presque égale à leurs 
formes. C'est que la parole est à la fois de la pensée 
et de la matière , de l'interne et de Texteme. £n 
même temps qu'elle est plus précise que toute 
autre forme , à peine fait-elle partie du monde 
physique. Voilà pourquoi la poésie égale à elle 
seule presque tous les autres a^ts réunis , et qu'elle 
est bien supérieure à chacun d'eux en particulier. 



•*««***«ai«a 
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VINGT-NEUVIÈME LEÇON. 



Résumé de la théorie du beau , taot sous le point de vue 
subjectif que sous le poiut de vue objectif. 



Je me propose dans cette leçon de revenir sur 
la théorie de Tidée du beau , et de lier ensemble 
toutes les parties de cette doctrine, avant de passer 
à la théorie de Fidée du bien. 

Présenter l'esquisse d'une théorie sur le beau , 
considéré dans la nature et dans l'art , tel est le 
plan que je m'étais tracé. Il m'a paru que, pour le 
remplir, il fallait résoudre toutes ces questions par- 
ticulières : I "^ qu'est-ce que le beau dans la réahté, 
c'est-à-dire , tel qu'il apparaît dans la nature aux 
regards et à l'esprit de l'honune? 2^ Qu'est-ce que 
le beau idéal ? S» Conunent s'opère le passage du 
lx;au réel au beau idéal? Ce n'est qu'après avoir 
parcouru successivement chacune de ces trois ques- 
tions que l'on peut arriver à celles» de l'art. L'art , 
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eh «fiiit,/est la repvQse&tfttbn du beau idéal; et 
il est clair- que pour en parler .avec quelque con- 
naisaatice , il faut préakU^oieiit recherGher la na« 
tare du beau réel et du beau idéal , et déterminer 
avec soin Je rapport de l'un à l'autre. Après avoir 
traité de l'art en général , nous sommes passés aux 
différons asts particuliers ; nous en avons examiné 
la naturel là'portée, la limite et les règles. 
. Nous nous sommes efforcés d'épuiser lesdeuxpre- 
•miè^' questions , celle du beau réel et cdle du 
beau idéal. Nous avons long-temps insista sur la 
première , parce qu'elle est pleine de difficultés , et 
qu'il faut nécessairement s'en être débarrassé avant 
4e pàssep aux questions, suivantes^ Si l'on ne sait 
oé quec'e^tque le beau réel , le beau idéal né sera 
qu'une chimère toùjoùfe en deçà ou au ddà de la 
réalité ; on se fêxa de Fart des idées étroites ou gi- 
gantesques!. 

Voici les difficultés renfermées dans la première 
<}uestion[: i"" qu'est-ce que le beau dans l'objet? 
2* Qu'est-œ que le beau dans l'esprit de l'homme ? 
Pour entreprendre l'examen de ces deux questions 
particulières, il faut commencer parla seconde, qui 
est la question subjective : considérer l'état de l'es- 
prit en présence de la natui:e, examiner dans sa 
complexité le phénomène intellectuel qui se pro*- 
d^t en' nous à l'occasion de la beauté , déierminer 
le^ ^va^BeSi facultés qui s'y développent, leur mode 
d'exercâce et leurs ra^x>rts. H &ut aborder ensuite 
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la question dbjective r fechercher les mfaetè i ^ du 

bcQa exténeor , «(aminer â les beautés de la ua* 

tare sont îdentiqueB ou dîtenes. Remarquei^ i|ae 

par le mot de nature je n'entends pa» seideifieat 

la nature physique , mais là i^éalîté de tout ce 0ÇÂ 

est beau : lovmes , sentincMis , idées, actions^ «Ottt 

osb est objet par rapport k moi sujet qui le eoiù^ 

sidère ; tout œ qui se pose' devant \^ regatda de 

Teaprît eart dit objet de l'écrit x Tàme elle^mtoe 

devknt son propre objet) kn;que,.se rs{^ant; ^e 

•'examiiM et se ccmteinple; en un nfot^ VensemUe 

de tout ce qui est soumis è la contemplatioii de 

f àme 9 Toilà ee quej'appeiW isi q^èrodsjeoli^ em 

Bftture. n est Sauâede ooneefoir dans quelle îxfaà^ 

tion je me suis ^Bbrddde eaisîr Tenseiiible deg ob^ 

jets qui peuvent Atre appelés benux , et de lé^ ^ 

Tiaer en différenteaelasses. JTai vouki me préserver, 

autant que possible , du vice de toutes les ^lécmes 

préoédmtes snr le beau. Lee autMisde eeè tb^ries 

aspirent tous à fonder uo système complet, et i)s 

n'embrassent cependant qu'un'seûl genrede la heaifr- 

té : td s'occupe plus spécialamen tde la beauté pbysi»- 

qoe; tel autre a princijpalementpoui* objet là beauté 

morale ; l'un considère le Imiu dana la peinture , 

Vautre dans la sculpture, et nous n'dBteqomr ah)Si 

que des théories particuKères. En distinguant MM-» 

l^uscment les diiférentes espèces de la beauté^ 

en plaçant pour ainsi dire sous vos yeux les èiflK-^ 

rentea pièces de m<^ système , je vous meiA en 
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garde contre la témérité de mes généralisations v 
vous étés à Tabri de toute surprise, et vous pouv^ 
&ci}ei3(i6nt, vous apercevoir si je nue tombe point 
moi-même dans le défaut que je repï^oclie a^iY au-> 
très. Examiner dtmc si j'ai écarté toutes- les 4iJ£r* 
cultes que présente la premi^ quoatioti : p det4i^i 
J9 • 1q jrépète , rechercher )es diverses» heapté^* ^-^ 
tétieures 9 en reconnaître le^ caractères et déterm^ 
«le^ les divers actes intellectuels qiâ corresfUWr 
dent, dans Tespirit ^uj^ caractères ei^t^vieurs de lu 
beauté. Air-je rempU ma tâche? Ëtd'abcH^d^ r^laûtfCK 
m^xit à la question subjective^ ai-j^ ^épuiii^é tous 
le^ phénonaènes qui se manifestent ..dan». T^Spn! 
de rbonuqe àVoçca^ion d^ U, bioautiâr.? T^i3]^fl0^ 
mènes int^neiirs s'appliquent et coree^pondent auai 
diQérej;iscaj$ictèrBs dpl^b^auté eiKlérieute ; la ladtilté 
de représef^tttion , la raison et le swtîmfyot <qi^ 
cial du beau . Ces trois phénomènes, dans leur^ WJ»' 
l^aiions ,.composeAt ce qu'on appelle le goAUf qui 
est la forstie iniériettfe de l'imaginatioii» La coih 
naiâs^ee du beau: a donc pour moyea.to ^(dol^ 
oomma l'art a (our instrument le g|énie..I^>gÉ||M 
n ajoute au^ troi» Ûdultéa préûédeAtes cpi^'^ipliift 
haut ddgré d'énerg>e , le goutdi^cerâe» afi^cîir^ 
beau y le génie fe réalise^ Avant d'armev ^ (ijémè 
il fau( (k>nc pQ^sser pac^ goût ; l'élértv^ntle jphis 
important »du gpÛJt est cet amour pur^qui $& id^ 
^oqppe ebi pré$eikçe:dit la beauté i îi d<Hl ètrr 401^ 
gltftwmmf^^ dii|tM9|^ de cet «n^oiir n^remé* q^fii 
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nait de la sensibilité physique, et qui produit un 
désir plus ou moins énergique de s^assimiler l'ob- 
jet , de le pénétrer , de se mêler avec lui. L'amour 
du beau ne s'attache qu'à une idée; sa jouissance 
est- purement intellectuelle ; elle ne ^ramène pas 
l'objet vers le moi , elle porte le moi en dehors de 
lui-même vers l'objet. A l'amour pur joignez cette 
force de représentation , cette mémoire à k fois 
passive et active, volontaire et involontaire, qui se 
représentevivement les objets sôit physiques soit in- 
tellectuels, vous aurez déjà deux des facultés qui 
concourent à constituer le goût. Mais le goût ne 
serait pas complet sans l'entremise de la raison: 
£n eflfet, le goût ne doit pas seulement sërepré^n- 
ter les difi^rentes parties de l'objet , il faut encore 
qu*il en saisisse l'unité pour en saisir T^xpression , 
pour comprendre l'idée morale que l'objet repré- 
sente. 

Reprenons maintenant ce que noud avons dit sur 
les difiërens caractères «intérieurs de k. beauté, 
c'es&À-dire , sur la question du beau dans la sphère 
objective. La beauté se divise en deux parties : le 
beau proprement dit et le subUme. Il nous a paru 
que cette distinction était réelle , et motivée sur 
l'accord ou le désaccord de nos facultés en présence 
de la beauté. Nous avons cru reconnaîti^ que dans 
tous les cas où apparaît le sublime , la faculté de 
^r^résentatk>n succombe devant k grandeur de 
l'çbjet , dont k raison seule embrafâse l'etisembie. 
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De cette puissance de la raison ^ qui conçoit rd>jet 
sans eflfort, et de cette . inapuiasance de la reprér 
sentation, qui cherche vainement. à. montçr au 
niveau de la raison , naissent deux ae&timens : lun 
de plaisir , Fautre de déplaisir. Dans le cas où le 
beau seulement se manifeste, il y a plus d'har- 
monie entre les diverses facultés qui composent le 
goût : la raison conçoit nettement son objet , et , 
de plus , la faculté de représentation en saisit ia« 
cilement tous les détails , et de cet accord résulte 
un sentiment unique de plaisir. ' . 

Cette diversité du beau une fois reconnue, nous 
avons dû chercher si elle n'était pas plutôt dans 
la forme que dans le fond. Le beau se maotife»* 
tant par la nature physique, par la nature inteUeo* 
tuelle et par la nature morale, comme beau 
proprement dit et oonome sobHmé , fallait-il recon^^ 
naître six espèces de beauté ? Nous avons trouvé 
que la beauté est une dans son essence; qu'il 
n'existé ipi'une seule beauté : la beauté morale^ 
Que le genre de beau appelé par les hommes 
beauté physique n'était que le reflet visible de la 
beauté morale ou intellectuelle ^ et que la beauté 
morale et là beauté intellectuelle pouvaient toutes 
deux se .confondi-e sous le seul nom de beauté in. 
visible ou immatérielle. Des exemples nombreux 
nous ont 'montré que , soit dans la nature animée , 
soit dans la nature morte , le beau et le sublimé 
phyolquesn'étaient quels fermé d'une \ 
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et métaphjsiqiie. Cette beauté métaphyâque êâ 

otmfond ayec le vrai et le bien dans une même 

tinité. Si le vrai , le beau et It bien nous paraissent 

distincts , ce n'est pas qu'ils le soient en effet j naida 

c*eftt qu'ils nous sont dontiës dans des objets diffi^ 

rens. Le vrai existe par soi-même ; réabaé dans k$ 

actions humainqs ^ il devient le bien; eng9g6 âous 

les formes sensibles^ il devient le beaq. L'unité 

mystérieuse qui lie ces trois idées ^c^eat l'abdolu^ 

c'est Dien hii-méme. Jusque-là nous n'étions paa 

sortis des limites de la question du beau iréel ; pow 

passer li la beauté idéale , il importait de bien 

eomptendre la nature de la beanté réelle. Kouâ 

savciBs que le beau réel nous est d<Miné dand un 

eonaplexë^ et nous connaissons les élémenade CQ 

complexe; dans tout élre, quel qu'U soit, il y n la 

substance^ ce qui le faitexiatep, et il. y « le plué^ 

nonnètte^ œquile &it exister de telle ou t^efaçcoi.. 

Cette distinction n'est pas nouv^e. Pla^oia recoo* 

naU deox grands élénicnadansl'univecs : ïéléroenâ 

pailknlier^ l'élétiiient généraL Sdbn lo philosophe 

d'Athènes, le premier est vanable , passager, dand 

nu flot et reflux perpétuel ; l'autre , atacwCraire^' 

est fixe, inunuaj:^ , abaolu« Remasqudz^ en.el&t« 

qoe &^ n'y avait pas dans diaque olojet un. élément 

innrariabici et fondamental, la partie individudle 

de diaque dbose étant variaUe eb .changeante # 

il n'y aurait pour les êtres aucune identilé posÂhler 

Gajpandattt ib ont heau varier et ae MnouvaMr 
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fMUffr'cesse, fious les «ppdons tôujour» t}« même 
nom , noud les reconndiasons pour éti^e Ibè même»* 
Optre citftte partie qui change et ^i lesf fait teb<M 
i»k 9 il existe donc une partît fbndbimMIiale <{tft 
ii?estfivi|ette h aucune Tamtioii, et qui eônattaiê 
kuredsteote permanente. Pat^ se trotta tésokiê 
la question du.passage du )>eau réel au' beau idéri ; 
il a'opère de la mémeimamère quek passage de )V 
dée ée phénomène à ïidëe de aobstance ^ ou de Vi* 
4ée de lelatîf à lidée d'ahaolu^ Gomn|i^ift dans las 
mafdiématique» s'âèyte-t'^n k rabsotuJQn dégaga 
le général de Tindividuel : on considère les nomhras 
sn^^pendainniebt dea choses auxqudttes ils a'applV' 
qnfnt, el Ton obtient aini» un rapport abstfaH ^t 
immuaUe* Le procédé est le mémedaos k scknea 
morala , dont nous oommeneerqns i nous oeoupeir 
dèâ la kçon prochaine^ Un homme reçoitUDdépdt, 
noua compreiionsd'ahordqueeet'boitimeekeèlfegé 
do le tendre; btentâ<t nous nous a^rcevons qùé 
ce n'est paA à cet indMda coQmiet^ qu'e^ impô^ 
aéer cette ohhgation , maïs à tout agent I^re , dans 
tous ka temps et dana tous les lieux , et noua 0119-' 
Yona ainsi à l'idée d'un devoir inmiual4e<, unWer^ 
aelf 8â)sdu. Geqae font le mathémàtieieti et )é 
pUlosofiie, e^ast ce que fait aussi Far Msle : dans twt 
oiagetheau ,il y adeoic éiémens : Kun général, Fau-^ 
titt'pifftieulîfr ; dégageons le prMnî^r àe» voiles âd 
•Booné, ainoMs parvkndi^tma if l'dhstlte datts^ Paît , 
krktéaL 
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Cela posé, qu'est-<:e que Tart? L'art est k rejn^é» 
SBDtation de labsolu , du général , en d'autres ter- 
naes , de l'idéal. La nature est une artiste .qui 
enveloppe l'idéal sous des formes variables , con- 
tingentes, et ces formes altèrent plus ou moins 
l'idéemcHuie déposée dansleur sein. L'art est une 
nature perfectionnée qui conçoit J'unité sou^ là 
variété , le général avec le particulier , le moral 
sous le physique, l'absolu sous le relatif, l'idéal sous 
le réel , et qui cherche à reproduire l'objet de cette 
conception^ mais avec des formes qui lui soient 
moins infidèles. L'art imite la nature , en ce sens 
qu'il lui dérobe l'idée morale ébauchée dans chaque 
objet; l'art surpasse la nature, en ce sens , qu'il 
rend les formes plus pures et mieux appropriées 
à l'idée miorale qu'elles expriment. L'art ^ sans 
doute , ne réalise pas l'idéal lui-même , mais il lui 
donne des expressions plus claires et plus majes- 
tueuses. C'est là ce qu'il faut entendre par ces 
mots : l'art est la représentation de l'icléal. 

Cette définition nous a donné une mesure pour 
coniparer et classer les beaux-arts. Le premier rang 
devait appartenir à celui de tous dont l'expression 
e§t la plus ckijce et la plus intelligible, e'est-à- 
^e àla poé^e ; le second rang à la musiquie , dont 
les moyens noatériels , moins clairs et moins dé^' 
ddés que la parole , produisent cependant une 
émotion plus profonde et plus vive que les couleurs 
de ]a peinture et les lignes delà statuaire. JLa pein^ 
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ture, la sculpture et Tarchitecture ont été placées les 
dernières , parce que leurs procédés, plus précis , 
aboutissent à une œuvre plus individuelle que 
l'œuvre poétique et que l'oeuvre musicale, et , 
en conséquence , plus éloignée de la sphère de l'i- 
déal ou de l'absolu. 

Conclusion : telle est la loi que nous posons à l'ar- 
tiste : tâchez d'apprécier par votre goût la beauté 
que vous présente la nature ; mais ne vous bornez 
pas à ce jugement contemplatif, qui est le rôle du 
philosophe ; déployez vôtre génie , dégagez l'idéal 
des entraves du réel , et reproduisez l'absolu avec 
lès formes les plus pures. Si vous vous renfermez 
dans les limites de l'individuel et du variable , vos 
ouvrages passeront comme tout ce qui est variable 
et individuel. Pour vivre à jamais dans les cœurs , 
emparez-vous de ce qui ne passe pas, de l'absolu , 
de l'idéal, de l'idée pure du beau : c'est une des 
manifestations de l'être infini ou de Dieu. 
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Théorie de l'idée du bien. — - Conséquenoeg importante^ 
de la discussion sur l'idée du bien. — Elle peut rece- 
voir deux solutions qui entraîneront deux séries de 
cODiëquenoei opposée». — Tbéot ie de l'intérêt : éut de 
guerre ; despotisme, — Théorie de Tidée tbsQlue du 
Uea i état de paix i souveraineté de la raisop. 



L'objet de ce cours est de montrer que les deux 
grandes écoles du dix-huitième siècle ont été 
exclusives et incomplètes » en voulant renfermer 
toutes les connaissances humaines, Tune dans les 
données de la sensation, l'autre dans les données de 
la réflexion. Nous avons voulu montrer qu'il y 
a une sphère d'idées supérieure à celle de la 
matière et à celle du moi lui-même ; qu'au-dessus 






• 

dm k sensibiliAé et de la conacîenoe il tkutpoBtr 
«ofiore la raison. Pour arriver à oe but, nous aTOcu 
entoeprî» Fanalyse des données de la raison, et noua 
avons vu que ces données se résolvent en trois idées 
abeolues : celles du vrai, du beau et du bi«i. Le 
beau, avons^nous dit, est le vrai sous des formes 
visibles, le bien est le vrai manifesté dans les ac^ 
lions humaines. Nous avons tenté d'épuiser ladis*- 
ciisâion sur les rapports du vrai et du beau ; nous 
arrivons aujourd'hui à la relation du vrai et du 
Uen, à ce qu'on appelle proprement la philosojAde 
pratique, qui est le corollaire de la philosophie 
spéculative. 

]Sous pourrions traiter la question parla méthode 
synthétique ; prendre pour point de départ l'être 
absolu lui-même ; montrer oonpient il semani*- 
feate sous la forme du vrai , du beau , du bien , et 
traiter ainsi la morale du haut de la métaphy sique« 
Mais noua préférons prendre la voie analyti- 
que , nous adresser directement à l'idée du bien 
et du mal , telle qu'elle se trouve dans toutes les inr 
telUgencea, en indiquer soigneusement le earao- 
Dère , ' noua réservant de la faire remonter ensuite 
dans la «phère supérieure d'où elle descend. 

J'entre de suite en matière. Tout le moncb 
comprei^d l'importance d'une discaission sur l'idée 
-du bien et du mal moral ; tout le monda sait que 
de k section qu'on obtiendra il résultera de gra- 
ves conaéquencps pour la p^ratiquB de la vie. Car la 
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morale est une science d'application : elle n'est pas 
condamnée h reposer dans les livres des philoso- 
phes , elle est destinée à prendre un corps pour 
ainsi dirç, à passer dans les lois, à régner sur les 
actions des hommes. D'où il suit que tel système 
de morale donne tel système de politique ; car le 
droit naturel est le fondement du droit social. 
Le droit naturel est cette partie de la morale qui 
traite des actions des hommes les uns à l'égard des 
autres : la solution de la question morale se réflé- 
chit dans le droit naturel , et par-là dans le droit 
pohtique. Si, de plus, le droit civil se rattache au 
droit politique, et si le droit criminel tient au droit 
politique et au droit civil , toutes les questions de 
droit appliqué se lient à ce problème fondamental : 
quel est le principe du bien et du mal ? 

Après avoir reconnu l'importance de cette ques- 
tion , essayons de la résoudre. Elle ne peut admet- 
tre que deux solutions, et par conséquent il ne 
peut y avoir que deux théories de droit naturel , 
de droit pohtique et civil, et de droit crinoûnel. En 
d'autrestermes,iïya en morale deux principes con- 
traires qui engendrent deux séries parallèles de 
conséquences opposées. Par les conséquences on 
peut juger le principe. Quels sont aujourd'hui, 
par exemple, lesrésultats pohtiques, auxquels nous 
avons besoin d'être conduits par le principe mo- 
ral ? Les idées pohtiques sont de nos jours fermes 
et arrêtées. Tout principe moral qui ne conduirait 
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je^. ISo^is poùy^ns dcme poses la queâtiojfi en ces 

tomes ; cpifl jest le ..prmaipe moral ^ dans * sqs 

conséijMe&çesexigendr^ )j| l^ievté, «ou nnc^ polifûjue 

^jbérfJe?.Npt|s avoii^ à âgnaler ici <fae& quelques 

. pbilosopbe^ une, i|iooiisé(Gpiepee j3ii|gvilii^.pe .: tout è& 

acceptant les n^snUirts. poétiques dont je yiensde 

j^rl9r^ili^^|*at^chQnt]meth^^>i^^ «jni ett psi 

essentidObn^i^ différente, fl n^ a /i|u'ui»9 ai^vàt des 

,d§xix .sc^utîôQS .niorsjefi qui ,^de k Vh^rpS en 

;pQlit»({ue^ et e'esjtju^tenifi^ioette solution iqpi'il$r^ 

ip^uyent. Que nous sestert-^ donc ii fidfe? Toute 

tiotne tâcihe ^ réduit à une ^[ua$tion 4e logkpie : 

les^ eons^quenoès politiqpîe3 ét$nt admiseï» par^tout 

le inonde 4^ la potàptie.Hi^Qière , nous ti'a»vons*({u?à 

^exfpmner si ces conséq;Uenoes doivent de td e^u 

de tel principe. 

Nous aii;ons ^t qù^ily a deiôc sotations à cette 
question ; qu'est-ce que le Inen? qu'est^è qi^é 
le jqaal ? a\x quel est le principe de là» moraine? Une 
de ces i^lutioçLs'estrxeBe d'Helyélius , qui ramène 
toute la morale k Tintérét privé. Qf. je puis annon^ 
ç[er tput àb suite que la théorie morale d'Hdvétius 
nepi^ôduit.dans ses conséquences que hi tkéopje 
ppUti^e de Hobbes^ c'ést'^Hdire le despotisme. 
Suivant le.principe d'Hç^vétkis, rhoaime est emr 
porté pajTtune t^idançe naturelle vers son phtà 
gran4 bien-étire possiUe, ^oi^ ph3[siqiie, soit intet- 
Ibctud, Mit.ioorali; fl ne doit donciieeonnaitre d'au- 

PHILOSOPHIE* 20 



L 



âo6 TKEwfrt'l^B fcECOîr. 

tMs' ]bW ^flb T(9iigôtkfh dfe y^' ïa dotttear i&t Àe 

telle téïit k|ln'ùftlquè.tîè^i<!rïit iniîiVïïîm Toiite fih 
àttpj^bsëXléS'Wttyehë :'lé8 tndyfeiiéf fotiAîs h ffcotaiinë 
poai^ptJtViftttîii^ àù bbnhôuf sbûi'éé^ febiittesiî eîtes ne 
Itiiôht été donBétes que tttdi» lèièsirtef ce qui' feiilt *t 
attôihdré'çef qui ^lâît. %^ilÈi tJrâclTioftutie âû seîu 
éft l'unnt»i«,ét^ritit ^ ëièniBkl^és; bcc«i^ û&iit^É- 

wh\»\Hà'}kk i^m^idûflfoiïimiè^ IreléHf à P&iclivitiii 
^i 1èl*ëWhfe;Lé i^âltttdWl;:dttlVàlit ùrtte dtH^^ 
tri»e , est eéqkî éïéîgtiti HfxdîVîdû dèisofi Bduteui^ ; 
ce qui «H dentrttilre f y ebùduk dîrèdtertietit onih^ 
dh^cteçient) c^estii^bi«n înoràl. Mëttot^ ixlaiiitè- 
«iapt les kidiiddtifi en rapport les uns ai^ tes kûtrés. 
Cioitimé fai fitt dëfnit»é ^ ' lede^mi^ imîque de clià^ 
cun est de se procurer son bien-être * hîdhaâàëî , 
tsooÊcàet ésAcmt ^éGèU|le - dé le^tte ii^bhër^hè! ^ et 
«[itils'Batit- «^nâi^ cesse en <^nt&ct tes' tins iavei:^ les 
ftubés V il tttriipé lïéorâniWniënt que teurs intëféts 
se crôîaelit^ que leui^ ^kish^i^ se limîtetit «t se Ûî^ 
txvissat rémproifueihettt;' il £i'tost]it>qtie ÔBns tifaë 
telk société chaque' homïnd doit êltre ëtinemi iié 
ée toiis les autres^ «t que lé seid l^tàtposfflble enïtë 
&a^ cWl*état de«^i^; Qordeyiëhdmnt t^n^^ 
eaè les notio&sdé dtî>it et âe tlevoir P Si le htA êè 
FindÎTidu est d'être heureUJir à qu^quë pHi qiie ëè 
ëkÀt^ sbn droil; seVa^ défini par sa fè9té et son âè^ 
ioir par son dîQrtt«En d'éèvm t^rmeslfTÎ auri^ dréil 



de feirë tx>ul ce qui sera en- son pouvoif pour par- 
venir à son bonheur 5 et son unique devoir sera 
d'user de ce pouvoir le phis utilement qu'il Jui sera 
jpôssibte , et de ne s^arréter, dans la poursuite de 
tout ce qui lui est agréable , que lorsqu'il ne pourra 
plus aller au delà. Danscette théorie^ les]iu)ts droit, 
déVoir et force sont exactement synonymets , to.ut 
se résout dans la loi du plus fort. Toutes ces con- 
: séquences sont avouées- pisir les partisans de la doc- 
. triue; mais, poursuivent-ils-:, leshpnunes recon- 
iïaissent que cet état de guerre , d abord.inévitable 
«mtre gens qui recherchent tous leur plus grand 
bonheUr iûifividuel , loin de les conduire à cç but, 
les en éloigne sans cesse ; ils font donc une trçinsac- 
ticm : chacun consent à i^ire quelque concession, 
dans llintérêt de sarpi^bpre tranquillité ; il s'impose 
alors des dev4>irs , et il reooAuaîtdes. droits à tous 
tes autres. Antérieurement à cette* transaction, 
Hobbes reconnaît qu'il n'existait ni droits ni devoirs 
iréisi jiroques ; • Thomme n'était limité dans son ac- 
tion que par. les bornes dé. son pouvoir. Mais la 
transaction n'est intervenue que pour mieux assu- 
rer ce pouvoir Tc'est dans votre intérêt même que 
vous en sacrifiez une partie. Si donc' la transaction^ 
faited'abbrdpour.votreplusgràndbienrêtre,lui deve- 
nait contraire, si votre pouvoir netrouvaitplus d'ob- 
scade , qui vous empêcherait de violer. la transac- 
tion? Mais, dti:a«^t*on^ vous avez donné votre parole, 
l'JMmeiir Ipqius pbiàf^e k k tenjr ; qu'astrce que la 

JO. 
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parole et ThofiDeur dans le syst&oie que nouscpm'- 
battons? L'honOeur, c'est suivre mon intérêt; 
la parole, c'est stipuler pour naoi , mais non cojatre 
moi; toute parole qui me nuit je la révoque, tout 
honneur qui m'enchaîne je. l'abjure. Si vous vou- 
lez une parole qui oblige , un honneur qui fasse 
loi , il faut que vous transportiez la. morale autre 
part que dans mon intérêt , il faut* que vous me 
parliez d'une loi de la raison, il faut que vous vous . 
éleviez jusqu'à une idée absolue. Ainsi, dans la doc- , 
trine déHobbes, toutes les fois que mon intérêt m'y 
engage , je recommence le combat , et l'état de 
guerre est caché sous la paix apparente et.men- 
teufcfe du système. On prévoit facilement le droit 
politique qui Va découler d'une pareille morale : 
tout sujet est ennemi né du gouvernement, tout 
gouvernement est ennemi né des sujets. Quelle est 
aussi la formule du droit civil ? La, voici : tous les 
particuliers sont ennemis les uns des autres. Enfiq, 
que devient le droit criminel ? Une vengeance plus 
ou moins atroce, déterminée par l'intérêt de ceux 
qui l'exercent. Le souverain, soit un, soit multiple, 
agit dans son intérêt individuel etpôursuit ceux qui 
lui nuisent. Sa force fait son droit , il n'a point de 
compte à rendre de son despotisme. Telles sont 
les conséquences produites par la morale de Fin- 
térêt. Mais, comme nousl'avcHis dit, plusieurs des 
philosophes qui posent l'intérêt en principe de 
morale, et Rousseau entreautrès, sont fort éloignés 
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d^adoptor le despadsine dlanâ kur théorie politique* 
Ils ii'ont pas aperçu le Ken continu <{iâ r&ttâche là 
tyrannie à la morale intéressée; Hobbes et Spinoza 
. sont les seuls qui aient aperçu les conséquences du 
principe intéressé qu ils donnaient à la niorale, et 
ils n^ont pas reculé devant les conclusions d'unç lo- 
gique sévère : ils ont consacré le despotisme, soit 
dans les mains àtun seul , soit dans celles de la mul- 
• tdtude. 

Telle jest la premi^e solution delà questicmdu 
lien et du mal , et tiel est le droïtpolitique, civil et 
cirkninel' qui en découle. Passons mtàintenant à la 
seconde théorie , et suivons-la^ dans ses conséquen- 
ces pratiques^ Cette doctrine place la règle morale, 
non dans la sensibilité, mais dans la raison ; eUe 
reconnaît des vérités universelles , indépendantes 
. dés téînps et des lieux , et de l'intelligence qui les 
conçoit. Reconnaître ceà vérités ^ c'est proclamer 
tme loi qui n'est pai individuelle , mais abs<;^ue ; 
ces véritéâ obligent la raison de chacun , et ne sont 
pas constituées par elle , ce sont donc . de vérita- 
bles lois , Ou, en d'autres termes ,. dés vérités néces- 
saires. Nécessité et universalité, tels sont les deux 
caractères de l'élément absolu. La vérké absolue, 
considérée dans les actions hu3(naines , ' engendre 
les idées spéciales de juste et d*injusté ; elle com- 
mande à chaque individu le sacrifice de son bien- 
être , s'il ne peut le conserver sans'porter atteitite à 
là jtisticè. C'est alo^s'qaeléstiotions pures et sin- 
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cères de devoir et dedroitprenne&tnaissftiieB. Md 
raison nilnipose le devoir de recobnfiitre le vrai et 
de le représenter par mes actions , et elle me do&qe 
le droit de rappeler les autres k ce vrai lorsqu'ils, 
s en écartent. Sans doute je ne fais jamais oomplé* 
tenient abstraction de moi-même , je ten4s à mon 
bonheur individuel ; mais aussi je m'élève à la con- 
ception d'une idée pure et absolue , de Fidée de 
justice , devant laquelle ma raison me dit que tout 
{iltét»ét individael doit se taire. Aussitôt que de Ti- 
déê morale absolue- on a déduit le devoir et ladroât^ 
on peut descendre- aux actions buaiaines et \eikf 
imposer cet idéal , de' même que dans les matbé-!» 
matiques on applique Vatetraitiii^ concret. L'idée 
absolue de justice est la seule souvejraiine légitîn^ 
dé k sod^té , et c'est à to?t que certains ptXblicistes 
ont voulu placer la souveraineté , les uns dans )e 
monarque , les aptres d^us \e peppl^ : tOHt pouYi»r 
humain expire <}evant la souyeraineté légitiofe 4? 
la justice. Quel est le clroît .naturel qui àéoot^,4^ 
Vidée absolue de ;justice? C'est un en$eQ(4>lc d? 
dnokita et de devoirs, devant lesqiifeU ion tfHHiv^ 
huipain est^innulé ;.çes devoirs et ces droits spnt 
aperçus par la raison ; ils se résument en j^q pâlit 
nconbre de maxtfiies universelles, deyant l^i^elWs 
l'intérêt particulier doit ^ taire. Le droit naturel 
est antévieyr au- droit * pdlitique ; toiit établie^er 

mwf socifil (Joit obéu*.^ m principe si^tieur et 



leurmodèle. Le droit QÎ^kf Hlr^^^^^^M^W^ 
des particuliers entre eux , contient aussi , sous 4^s 
formes accidentelles , des princijpes invariables qui 
/ont sa légitimité. Enfin , le droit criminel, consé- 
quence d'une théorie'qui fait^reposer k morale sur 
des idées rationnelles absolues , n*est plus une ven- 
gednôe brutale ^ une simple représaille de la force ; 
il se rattadie au principe absolu du mérite et du 
démérité qui àe formule* en ces termes : tout 
liomme de bien mérite d'être heureux ; tout mé 
chant mérite le malheur. En établissant le droit 
pénal sur cette base , tous lui donnez par cela 
même des limiteff'ï'll'll^'pîrtl dépasser le principe 
de mérite et de démérite, sans tomber dan^l'immoh 
ralité , et alors il n*est plus un droit,. il devient un 
brigandage fondé sur la force , et que la force elle- 
même détruira bieiitôt ; ainsi , dans cette théorie , 

• 

tout sp he et s'enchsrîiie ; l'idée de moralité ou de 
bien nioral çst absolue ou nécessaire ; elle engen- 
dj:e le droit naturel ou l'ensemble des devoirà et des 
droits des honflmes le3 uns à l'égard ^es autres ; le 
droit naturel , à son tour, engendre le droit écrit , 
^i se divise en. droit politique , droit civil et droit 
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c T Îi B Uid * Ce sT^tème nous offre ckxic êaoL inté- 
rêCs : OB HitériC scientîliqiie par la smte tîgonreiise 
cf finfe des oonséqncBces, un -mtérfit patnoûqoe, 
paice qu'il cndiaiiie la farce dms qoel^aé mam 
Œidk iésiiK , y^ym <]inl net an-aessas de toiift 
ULMfQii l»"—"» la AOuvci^melé pare et désinté* 
de rtendk JQitioc. 



•. V 



;.^. ' • . «-, , t 






r 



• t. ■ 






I • 

I I 






4 



Dtr »I£N. 



►ï^^^^%%^%%^^^^'^^^^i^%WWWH^WwwiF^rt^%ï%lrtWi^^\ 




• ■ • 



trî;otE'Et-dnième leçon. 



mm^tmmt00^ 



• I 



L^idée absolae dp bi^n çst la .seu) o6ntre7poids de l'arbt- 

trairè.-r-Garaçtère obligatoire de Tidée absolue du bien. 

. — ^'Beux motifs d^action : TiiÊi^érétetle devoir. -^La s6- 

. «ieté n'est pas régie par f idée de Hnlerét hidiVidnél, 

' Dirais par celle de la jnttic» absolae* «^GonrélalioB 

d« devoir ^. du droite 



Notjs èomnies ardvâ à la pbiilôsopliie pratique, 
cVst-à^-diré , à.la philosopliie àppKquée à la vie 
humaine. De combien* de parties se compose cette 
ptilosophie ? Eîïé contient : i*» là métaphysique de 
la Hiorale, dans laqtiteïïe il s'agit' de détferininer 
âçiontifiquenïêut s'il y* a ou s'il h'y a pas une idée 
(^pédale' de nlorahté , prodùi^nt Fidée du devoir 
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et ridée du droit} a* «Ue ra&farme la moi^ 
appliquée ou la morale spéciale , en dautres 
tenues, la- division de nos- devoir^ et de nos 
droits. Devoirs de Thomme envers. Dieu, devoirs 
die rhoiiWP^ ênYÇrfi Id^étâe» (i<rvol^Je >'liK>]1ii»e 
envers ses semblables , telle est la division ordi- 
naire de la morale spéciale. Les devoirs de 
l'homme envers Dieu sont le* principe de toute 
religion. Les devoirs îte "thomine envers lui- 
même composent la morale ïndividueDe , et con- 
sistent dans les rapports du moi avec la raison. 
Les devoirs de Thomme envers ses semiJa^^Ies 
constituent le droit naturel. Lorsque ce droit esj 
forit fian^ ïes codés , il (fopne naissance : i * au 
^rqif civil , ^ui };p^e W rappprt§, 4s§ particuliers 
a»tPà §w i >" fv droit pcili^ique, g^ él^l^it les 
rap|iBrto de» citii§^etts et du pouvoiF pablkt; S'^au 
droit criminel , qui se charge â^Bipfilkfàe»' le 
principe de mérite et de démérite. Toute la phi- 
losophie pratique repose donc sur l'idée de mo»- 
ralité. Si Ton admet cette idée comme pure et 
absolue , on obtiendra un droit écrit tout diflFérent 

ifl^i(i4u^, Ï4\ gue^». e^. 4e, savoir 4.,l'«ff]Ms 
I3f?ire <lQUêt^-e çh^ ^ 4r<ïilÇ civil , (iHàt)^^©]!!? 

ty^Me et dû drp^ çrim^fl Qr, W 5JHyi )cg^ 
iQR6 .4en^ Je 4rçi^'.çlu.{)lnft f«j[1i .4y ^Wi 4« 1* 



il n y a qu'uii onoyeq , c'est de Mi opp<wr qfi^ 
que chofie de fixe et . d'homuabla; pOMf ffib^er 
Ib droit du plu» fort, il faut lui sqlisèituer U dr^ 
de la justice. Si aoiis rec(MMiai$sQn|Pquelqqe otuM^ 
d'absolu en mondé , nous ^uroti^ le pqif^t d'ai|K 
pui . qu'il. iiou«> f^vit po|ir dét^^re Vi^l^trw^ 
e( le prétendu droil de \^ f^ree. |)e cet abi^u 

déc^ulepo^i de^. di^olrs et des^ droite ] d^^3ic çhfn^ 
i^i ne peuyept se ^ép%fer^ c^ur vos diY9li» i^Pl lâP 
d^^rp des ^utre^ , et lei^ di^t^ d^ {(u^i^ mH 
yos de^iifis* . ^ 

L'ai4Htr«ite> t>e]jjûse . syr 1^ tj^épr^ ^ ne Vi^ 
ç(mnBi| en mor^e qq^ IHntérêt i^vidu^U IH^W 
devons, donc d^fiiootrer gue Jmtéri^t ind^yid^ 
Xk^sl pas le fcoidement de. l^ nHMral^« $s|ps. dçijlf 
il faut faire nM hvge pspt ^ F^oj^ç daqs )? 
OQiiduite d^ Iiommai ; xn«|s F^pume^^ ne peMt ps^ 
fiuffim^ toqt eiq^quer . X/çt| ps^Ptisfii^i ^^ 

de Tintéç^pws *3en^ ; « I^besqi« ^l* Jl^Pftl^SW 

« al^pdonitP i^^i^s l'^iWdpit^ i guQ^ jette. le$ 
yeux ^ TepÊnt a\i ^rceâû : se^ gestes ^. àw f^ 

g^rd, ^ plfprSf %es cris , tout ^iipP^ fft'îl vé- 
ç\iiXmh hieiîHètre.; i^terroge^ ^Ç jeupe bopupiî çt 
le vieillard ; & il^ spnt 4^ bopjae io^ ,.i1^ yQu& véfO^ 
dippiit que leyr bonheur est'^l^>iqup f^^ flW les qç- 
Ciu])B. )i Adm^t^^w ce principe , et iiiarcbpnji d?\ip 
p^ feoqe dans k rpytç de la 4i^lççtiq«e i^h boW" 
•l3[euf ^t laJgti de V\ïgwme^ les ^ctipnf 4^ la v^ 

W«i9|«iwt^iitt^. qualité qfff ^ Jl*»w mi^jj»^ 
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avec cette fin \ si elles conduisent du bonheur y elles 
seront bonnes ; si elles nous en éloignent , elles 
seront mauvaises. Qu'on me propose une action à 
faire : tout ce ^ue je dois examiner , c'est unique- 
ment si elle conduit au bonbeur. Ayant été placé 
Sur la terre pour être heureux , je ^rais bien in- 
sensé de négliger quelque moyen de le devenir. 
AînÂ , que l'on me conseillé d^abandotmer mon 
ami hxaibeureux' : si je cours quelqae risque à hii 
ïNester fidèle, ou si je ^x)uve quelque avantage à. me 
sépiarer de lui , je dois l'abandonner sur-Ie-*champ. 
Wous accordons que ces consens de l'intérêt sont 
trop souvent suivis ; niais est*îl sans exemple- qu'un 
ami soit resté fidèle à son, ami d^ns le tnsilheur ; si 
Ion pe\xt citer nn seul fait de ce genre , il fatidra 
donc rècoimaître que Thomme obéit à' un autre 
principe que i^h intérêt individuel. Mais ici nos 
adversaires nous ietttendent^ et ils nouk disent :si 
vous ^ngëz k rincertitude dés choses hiûttai))el5 , si 
vous pensez que le poicts' du malheur ]petit vous 
accabW un jôuf comme il accable aujourd'hui Vd^ 
tre àmi, vous heVabandonnerez pas^ dans la crainte 
•qull né voua abandonne nti jour.* Cf est ainsi que 
Tégbïsme ne se manque jamais àlui-mènife ; eidié 
du préîsent ,* il se réfugie flâna l'avenir ; ce qui pa- 
raît un sacrifice n'es[t qu'un heui^etoctfloul; mais ne 
peut-îl pas se Fénpontrér des occasions où Tégoïsme 
n'ait d'asile ni dans le présent ni daris l'avenir? 
'Qu'on m'impose ràlternativetle trahir ineS sérméns 



ou de mouFirpour ma patrie, et cpe j'accepte la 
mort, il n y a plus là de calcul : le» calcula ne sont 
que pour la vie*. L'homme ne 5^rifiert-il pas ici 
Sun intérêt individuel à quelque autre chose que je 
ne yeux pas déterminer maintenant. Qn va ré-^ 
pondre encore qu^le chrétieiiL'fait dans ce cas le sa-^ 
orifice d'une vie passagère et miçlée de peine, jpour 
gagner dans une auti^e yie un éternel hopheur . Mais 
n'y a-^t-il pas eu.d^s hommes qui, sans croire à 
une vie future , sont morts, pour leur pays.? 
Sans nier Jes récompenses à venir, il suffit de les 
mettre en ouhli un seul moment, pour que. le sa- 
crifice de notre yie sioit &it à un autre principe que 
celui.de l'intérêt. O, nous disons que -cet autre 
principe , c'est l'idée absolue du bien moral , d'où 
dérivent le devoir et Je. droit. Je soutiens qu'une 
obserivation attentive ne pourra manquer de re- 
connaître cet éléitient moral absolu qui préside à la 
conduite humaine, au moins aussi souvent que l'in- 
térêt individuel. Malgré les prétentions et leâ pré- 
jugés de la doctrine de l'intérêt, la vérité morale 
ne difière en'rien de la vérité nniathématique. Nous 
ne sommes pas libres d'admettre ou de ne pas ad-, 
mettre une proposition arithmétique ou géomé- 
trique; nous ne pouvons pas davantage adopter ou 
rejeter à notre gré ùi^e proposition morale , celle-r 
ci , par exetnple : il ne faut pe^ trahir ses sermenisi. 
Mais là vérité morale a plus de pouvoir sur l'homme 
que la vérité mathématique; la première liiiim- 
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fiosé f èbBgaïlOf) , hon^steulehièût de k iréOtehâitHè, 
ttlais enctoe de là* mettre en-actiott; de ihême «Jiie 
nous lie pàuvotis pas ne pas reebrindître que deux 
et deux Rmt quatre , bien que nôtre ititéi^l puisse 
5*y (^jposer , ainsi ^ uous ne pouvons pas rejeter 
(îette vérité morale: il be faut pas trahir ses serihèns; 
deé déUic parts il y a uti jugement de la raison. Si 
ikjl jugement niôral se joignent des sentiméns^ des 
éinotions plus on moins délicates, îl ne s*énsuitpâs 
potif cela que. la ftiorale repose sur ces sentitnéns , 
sur ces émotions. La véritésé lé^time t^ipte seule, 
elle est sa basé à elle^énie ; en nn mot, elle est 
absolue. D faut d(Hi^ reconnaître^ deiut moti&d^ 
flotions humaines : lé bonheul^ individuel et le de* 
ireit , prîneip^ qui sont presque toujours d'accdrd , 
tHaië qui se contrarient quel^efois. Si vdusn'ad-^ 
mettez jpOiBr mobile que le bonlieUr individuel^ 
IDus W actes, quels quils Soient j sont légitimes ^ 
pourvu qu'ils servent Tintérét privé-. L-homme 
.qui a réj^andu lé sang de son semblable , parce que 
driui*«i s'opposait à son bonheur, n'est pas. coupa- 
ble(l0 mal que vous lui infligez n'est pas une peine^ 
ëW une cruauté. Bien ^ mal , vertu ^ vice^ crime *, 
sont des expressions vides àe sens ; tontes nés in* 
stitutlonssont hypocrites, toutes nos lois sont ab* 
surdes ; le Code pénal n'est qu'un tissu d'iniquités , 
puisqu'il ordonne de sstcrifier Tintérét' individuel à 
l'intéipét générait Le pouvc^n publie ne doit frapper 
^pie dins $<»kpv9pi^ miér^^ et fte pas a'ooeuf^.d» 



j^iittir^de^ âclês qui tié pmtfelit pitè Ôttntré Juî. On 
ne ebmprieûd pltis rîèh* à k justice dîstrîfcurivé; 
lès peines (Ju*elîe décërhé sont Icphiiliè des* ôragiss 
àôtit i\ faiit éavbîr se garder ; él Fdqtèhêlllè ^ en 
voyant éoîidiiiré un horflniè àii supplice , péiitdire 
froidèh>eiit , et' s^taS aucune îhdignatîbii tnpràlç : 
voîfe liti hoitittie ^Uia ttiîîl çaldulS. Si un lôgîcîéti 
rîgôurèui faisait' ébrtîb toutes lés cdnèëqUietocë's àh 
principe de intérêt, où fen serait efteâjé j vous lie 
verriez dané îk société qu'utlë troupe d*îâdividiis 
qiiî^. dévoués unicjuerileM à là satfséictîoii de, leur 
égoïsmè,' devraient jse détestei*fet ^fe déchirer : Té- 
tât dénature serait^'étâtde gUéJt'irë. 0e <:e droit hà- 
tlîrél passée aru drott-civî!, au dfoit: poîltiqtife et au 
droit jpénal , vous les trouverez eh proie à Târbi- 
ftairé , vous n'y vferréz ùé règle ijUiï la forée* D feé- 
i*àlt durièuî de niettre , d'après te systèhie , Uia ci- 
toyen devant uh législateur , un acicîufeé devant un 
juge, et d entendre lesdilscôùirs quHè :s adressétaient.: 
on invotjuetait de part fet d'autre TintélHêt indivi-^ 
dûél ; maïs le légîlsïàtetfr et le juge •tte poùtraiefit 
poirier que de leur force , et ne reprocher àu'sUjet et 
àFàccuséque de la faiblesse. H n'y animait pas là d'àU- 
tre "rapport que celui qui existe entre des Vâin- 
qiiéurfe et des vaincus. Ot* bôUfe eft âppeldfls à ta 
donsdenee de toufhtmuriê • est-ce aînïi que foû 
ecntiprcnd utt tribunal et une assemblée de législa- 
teurs ? n'existe- tr il pâte des principes dé inôraHfé 
qfUi (foniinent les IxÂs écrites et lei âivétsMâ loi^ 
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et les arrêts ne sont- ils crue des blessures f^te^A un 
trop faible conabattant ? Sans doute il y. a dp. le- 
^ioïsme dans la vie; mais n,y a-(ril que de Végoïsme? 
ne peut-on pas citer des exemples, de dëaiirtére^se- 
ment ? Si 1 on en trouve* un seul , nôtre cause est 
.gagnjée ; car je ne prétends pas iprouvér qn'il y ?it 
plus de bons que dis méçîxans, p)us de désûitéresse- 
ment que d'intérêt; il me suffit de ppper scientifi- 
quement un n^otif rationnel différent de Tintérêt 
.privé. Je reconnais deux .buts dans la vie : Fintérêt 
et le devoir : deux tendances de rbumanité , Luné 
au bonheur 9 Tautre à. racccHoapligsemênt . des pré- 
ceptes de la. raison. Dès que nous reconnaissons un 
élément absplu , une. vérité éternelle , qui n'est p|^ 
constituée par la rai^n., mais qui s^inapose à Ifi 
raison ^ nou^s avons trouvé cette règle fixe gui peut 
s'opposer à l'arbitraire*. L^^i$plu se légitime par 
lui-même : si l'on me demande pourquoi il y a des 
devoirs , je répondrai parOe. qu'il y a aes devoirs; D 
n'y a point de raispn à donner de la, raison. Il est 
vrai en soi qèi'il ne faut pas trahir ses- serniens , 
quelque soit le résultat de cettje fidéjité. Notre mo- 
raie e^donc une.morale absolue qui n'est soiugoisé 
à aucune variatiott , qui ne dépend ni dés lieux, ni 
destenips^ ni des circonstances. Cbpse remarqua- 
ble ^ pioi qui nesui^qu'unindivida^ quuaphénGK 
mène passager , je conçois quelque chose d'univer- 
sel .et d'éterçel ; mais de n'est pas a^ez d'avoir 
reçonni) la .vérité r il &ut la n)ettre .en. pratique- 
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Aiqsi, par exemple, j'ai le devoir de dire la yérité, 
. et vous avez le droit d'exiger que je la dise , de 
même que vos devoirs fondent mes droits. Nous 
n'ayons de droits les uns sur les' autres ^e parce 
que nous avons des devoirs : c'est dans cette cor- 
rélation que réside la paix de la société. 
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S'il y a de la vérité absolue en général, il peut y avoir 
de la vérité absolue en morale. — Position des ques- 
tions relatives à l'idée du bien. — De la vérité spécu- 
lative et de la [vérité pratique. — De l'obligation 
morale* — Définition de l'acte moral et de l'acte immo- 
ral. — Le devoir suppose la liberté (i). - 



Nous avons dit que la théorie de l'idée du 
bien compose la philosophie pratique , nous 
ayons fait voir Tenchaînenient de tous les prin- 
cipes que comprend la morale générale , nous 
nous sommes efforcés de démontrer que les con- 
séquences politiques , admises aujourd'hui par 
tout le monde , appartiennent à un autre principe 
que la doctrine.de l'intérêt. Je sais que cette 

(i) Voyez, Fbagmens philosophiques, programme de 1817, 
page 145 etsuiv. (première édition).. 
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doctrine est la plus répandue, et je me mets en 
opposition avec la plupart des philosophes . de 
nos jours ; mais j'ai la ' ferme conviction que 
lliomme n'est pas renfermé' tout entier dans ses 
appétits , que sa destination n'est, pas remplie 
quand il a poursuivi son bien-^tre. Si je des* 
cends dans ma consdeiice, je trouve,* au miliieu des 
changemens et des vicissitudes auxquelles je sais 
sujet-, un point fixe et immobile, des vérités 
immuables, en un mot,* de l'absolu. La morale 
ne me semble pas Fouvrage de mon caprice, un 
produit de mou imagination, elle a des bases 
que je ne puis ébranler. De là l'universaHté du 
droit naturel^ 'du droit civil, du droit politique 
et criminel , qui sont comme les rameaux de 
cette tige unique que j'appelle l'idée du bien et 
du mal moral. 

Pour vérifier ces principes avec impartialité *, 
écartons uii instant l'intérêt patriotique qui s'y 
attadhe , oublions notre qûaUté de citoyens , te- 
nons-nous en à notre rôle de philosophes. Afin 
de ne tourner aucune difficulté , signalons toutes 
\m objections qu'il est possible d'élever contre cette 
théorie , et passons en revue tous les systèmes 
dentioralèqui lui ont été contraires. Mais, avant de 
nous livrer à cet examen , il nous importe d'insister 
sûr les principes que nous avons posés. 

£xiste«t*il ou n'existe-tril pas*de vérité ? Telle était 
la première de tontes ks questions à résoudre , et 

21. 
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dont nous avons présenté la solution. Etablir 
que tout n'est pas apparence oi| phénomène, que 
le philosophe n'a rempli que la moindre par- 
tie de sa tâche quand il a enregistré les faits 
qui lui apparaissent dans le monde intérieur 
et dans le monde physique , qu'il existe un au- 
tre monde au sein duqud réside l'inomuable et 
l'étemel , telle est la tâche que nous avons, en- 
tr^rise, et peut-être accompUe. 
: Nous avons recherché ce qu'est la vérité ab- 
solue ^ non plus dans l'intelligence développée , 
mais dans l'intelligence à ses proimers débuts ; 
comment , et sous quelles formes apparaît pour 
la première fois à notre esprit cette vérité , qui 
est aujourd'hui pour nous universelle et absolue ? 
quel est d'abord son caractère? • . 

Après avoir indiqué l'état actuel de . Vidée ab* 
solue et son état primitif, nous avons montré 
conoment elle a. fait route de l'un à l'autre. . 

Nous apphquerons la théorie du vrai à la 
morale 9 comme nous l'avons appUquée à % 
théorie des beaux-arts. La vérité est une, et s^ 
elle prend le nom de vérité mathématique 
quand elle s'appUque au nombre et à la gran- 
deur, elle prend celui de vérité morale quand 
elle s'apphque aux actions de l'humanité. Je dé- 
montrerai qu'en morale comme en mathémati- 
ques il y a des vérités qui sont évidentes d'elles- 
mêmes, universelles et absolues; je ehexcherai 
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ce que la vérité morale a d'abord été pour Fin- 
telligence , et comment elle a passé de l'état pri- 
mitif à Vétat actueL J'appliquerai donc à la vé- 
rité morale les mêmes épreuves qu'à la vérité 
absolue, c'est-à-dire que j'examinerai aussi la na- 
ture , l'origine et la génération de la vérité 
morale. 

*L» vérité morale n'est autre que la vérité absolue 
engagée dans les actions humaines ; cette vérité, 
comme nous l'avons dit mille fois, apparaît à la rai- 
son humaine, mais eUe n'est pas constituée parla rai- 
son; cette simple remarque suffit pour faire écrouler 
l'édifice bàti'parles philosophes écossais et par les 
philosophe» allemands. L'école écossaise pose dès 
principes constitutifs de l'esprit humain, et l'école al- 
lemande pose des formes subjectives de l'entende- 
mBnt : de ces deux systèmes il est difficile de faire 
ressortii* une vérité extérieure et objective. Au des- 
sus de la nature physique , comme au-dessus de la 
nature humaine, planent des vérités absolues qui 
se reflètent dans l'un et l'autre monde , mais qui 
existent par elles-mêmes. L'intelligence conçoit l'u- 
Biîté , l'espace , le temps , le vrai , le faux , le bien 
et le mal; mais ce ne sont pas là de pures fonctions 
de l'esprit ou des lois constitutive^ de rintelligence, 
ou enfin des formes de l'entendement ; s'il en était 
ainsi, ces vérités n'existeraient pas en dehors de l'es- 
prit humain; et -cependant, que l'on suppose tou- 
tes les intelligences anéanties, la vérité subsistera 
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encore. La connaissance, est un rapport dcmt Tun* 
des termes est Imtelligence et l'autre la vérité*; 
ainsi, la vérité est indépendante de Thoninie d'une 
part y et de l'autre . l'homme ne peut pas éviter de 
l'apercevoir. Ce n'est pas moi qui fais la vérité, dès 
que je l'aperçois je ne puis pas n'y pas cçoire. Si 
c'est ce dernier fait qu'on veut désigner par loi con- 
stitutive de l'esprit, je ne m'y oppose pas, 'pourvu 
qu'il soit bien entendu que c'est l'acte* de connaître 
qui fdit partie de notre constitution et non pa& 
la vérité-. Si l'homme n'était qu'une infelligenoe, il 
njy aurait pour lui que des vérités spéculatives ; 
mais il est aussi un être actif et volontaire; les vé- 
rités deviennent donc morales et pratiques : le vuki 
deyientle bien. Ainsi, par exemple : il ne faut pas 
trahir seà sermens^ voilà une vérité spéculative en 
tant qu'elle apparaît à la raison , et une vérité nio-« 
raie en tant qu!elleserapporte à l'action . Vouspouve? 
^hir vos sermens , mais vous n'^ âte» pas moins 
obligé de croire h cette maxime, «t vous comprenez 
qu'on pourrait en exiger de vous l'accomplissement, 
qu'on pourrait vous contraindre à &ire sortir cette 
vérité du monde idéal, pour la feire ppssa: dans 1^ 
monde réel . Tek sont les résultats de la vérité mo- 
rak{ : i* néceàsitéd'y croire ; 3° iiécessité de lapra-* 
tiquer. Cette dernière nécesBit3é est ce qu'on aj^Ue 
l'obligation morale. L'obligation morale possède 
tQusJe&4:aractères de la vérité y dont die &lmxt»^ 
suU^t : elle ^ uniVerseQe.et abscdue i el{e pèse sm 
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tous les hommes, aucun na petit s'y soustraire ; de 
l'obligation ainsi imposée à-tous jiaissentle&droits et 
les devoirs sociaux. La vérité morale est obliga- 
toire; ce n'est pas moi qui l'ai faite; ce n'est pas 
moi non plus quî pose Tobligation , je la diéoi^vre ; 
m^is, poisqu elle pèse sur tous ,* je m sui»pas seul 
obligé : vous l'êtes tous autant que mol. Si je suis 
obligé à respecter mes çeroseiis , si vous meiz le 
4roit de me coati^indre k les acccnnidir, vous êtes 
obligés Humèim devoir, et j'ai le même droit aur 
ypus, Droit et devQiir ^01^ de^wt termes corrékjife, 

» ■ ' ■ 

do»t l'unie p^Ut exister sai^ l'autre^ . . ; . 

Étant- jponstatée ^Qu^^ul^ment la néee^ité.dr. 
croire a^yc vérités morales., maisfiKîpre rpb%Qitoa» 
dç les réaliser par das açtos , nou^ devins, nous d^-n 
manderice que c'jeat qu'un ^ti^^n général* C?çst w 
mojea bpp ou maisvaûs^ selpn qu'il se rdpporiteÀla 
fi;u qu'on se. fxùpo^^., Tput ;^te. qui a ppup bwt d^ 
. réaliser la^ vérité iw>rale, est an. acte boa; tfCKit 
aciç fait sao^ d.ucun dess^i^ dis ii^çtte nature , 
qui n'est qu'un pr^oduit de notre sjrmp^i^ , iW- 
une conséquenoe. d^ u(M:ï^ organisation physi^e, 
eî^t im acte. indiiSérent dont la noprale 19e s'oiqoupi? 
pas. Tout ^cte j^hî a pour biit d'enfreindre, la vér 
vite morale^ eit «jn a rte mauvais, qua^d i4^u mem^ 
cat acte ^eut çqum^px $on auteifr de gloire , qua^pd 
bien mêniiç il eût saMvé runivci:s. Ainipi, de même 
quç les actes rapportés à la sen^ilité.«Qn,t uiilas,. 
nuisible^ pu sçjuleojye^ inutiles , de n^me,, x^^ 
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portés à la fin obligâttoire de rhommç, ils sont mo- 
raux, inunoratix ou indifférais. 

S'il y <a des vérités morales obligatoires ,' il faut 
qu'il y ait dans l'honuxie une faculté d'exécution -, 
une liberté d'agir commeil lui plaît» Le devoir sup- 
pose le pouvoir ; l'honunç serait un monstre s'il 
n^était pas libre : car il serait obligé d'une part à 
l'accomplissement d'une loi , et de l'autre il n'aurait 
pas le pouvoir de l'accomplir librement. On peut 
donc, suivant les règles. de la phis sévère logique, 
raisonner de cette manière : l'homme a des obliga- 
tions dont il est libre. La raison n%st jamais con- 
traire aux faits : si nous observiHis ce qui sepassee^ 
nous, il nous jsera impossible de ne pas reconnaitrela 
liberté : la liberté c'est le moi lui-même J La sensibi- 
lité et la raison se développent en moi ssùis mon 
accours; par ellesje ne vis que d'une vie commime; 
par la libq1;é je me pose cônmae individu. La li- 
berté est donc la .personnalité humain^. C'est au 
développement de cette vérité que nous consacre- 
rons la dernière partie de la morale. 

Ënrésumé, voici lespoints sur lesquels nous nous 
proposons d'insister : puisqu'il existe une vérité ab- 
^lue, indépendante de la nature physique et de la 
nature humaine, et que je île puis,iiila détruire, ni 
la modifier, ni me soustraire à son apereeption , le 
bien moral peut aussi être absolu, et en efietle bien 
moral n'est 'autre chose que la vérité absohie, qui 
de notre intelligence passe dans nos actions , qui 
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s'impose à Tageiit après' s'être imposé 'au pienseur , 
qui est à la fois nécessaire et obligatoire. L'obliga- 
tion est absolue comme la vérité d'où die. dérive. 

« • « 

De Fobligation imposée à tous les hotnmés nais- 
sent les devoirs, et les droits réciproques. L'acte est 
un moyen : il est moral quand il a pobr but de 
réaliser la vérité /immoral qliand il a pour but de 
la violer, indifférent lorsqu'il est accompli -sans aur 
cune pensée relative à la vérité morale. L'obli- 
gation suppose la libài^té. La liberté est doncr une 
vérité de raison <)onime'une réalité d'observation. 
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lia vétité absoiue , ea passant dULUs les âctiat» honiame«^ 
constitue ia Vérité JEUorale* jdl>6piq^^ ««r Sads Tal^toli» 
point de science^ — La vérité morale absolue nous est 
manifi^stée parla raison, et elle. s'adresse à la. liberté. 

— Double devoir de la liberté. — Distinclion entre la 
souveraineté et le pouvoir. — Le pouvoir ne peut être 
sa règle à lui-métee. * — Souveraineté de la raison. — 
Devoirs envers Dieu j devoirs envers nous-mêmes; de- 
voirs envers autrui. — Droit civil; droit politique. — 

— La société est la réalisatipn de la vérité morale, elle 
existe donc à priori, — L'idée de société est antérieure 
à celle de gouvernement. — ■ Réfutation de la doctrine 
du despotisme et de celte de f anarchie. — La mission 
du gouvernement est défaire respecter la doctrine so- 
ciale et d'appliquer le principe de mérite et de démé- 
rite^ 



L'origine , la génération et là nature des idées 
absolues ont été déterminées. Les vérités absolues, 
en passant dans les actions humaines, donnent 
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naissauce aux vérités morales absolues ^ * sur l^r^ 
quelles .reposé la science morale. Rechercher un 
principe au-^dessus duquéHlu'y ait pas de principe 
possible , çt arriver à de^' ccmséquences qui soient 
\e^ dernières apptications du. principe , tel est I9 
r61e de la science .^ Les sciepcès ne doiyent pas être 
une comUnaisot} arbitraire et factice d'idéôs obte* 
nues par l'expérience externe ou interne, et par coi> 
séquent aussi variables que les phénomènes de la 
nature ou qu^ les volition^ humaines. Il ;^ a un êerw 
tain nombre de vérités uQn relatives , qui subsi^ 
teraient quand même il ne resterait plus une seule 
intelligeucepour les comprendre, qu^pd mêmp 
lliumanité et la nature seraient anéanties. Gê sont 
elles qui nous présentent un point fi;xe et inébran- 
lable , une base vraiment scientifiq^a ; sans Fab- 
scJu point de science , dès qu'il y a vérité absolue 
il y a science possible. Un traité sur l'absolu est la 
science des sciences^ ia science première , la philo^ 
sc^hie fondameptale , le point central dliquel par- 
tent tous les raypns qui' forment la diversité des 
scienceSt . • 

Parmi les vérités absolues ^Hefx^ qui s'adres- 
sent à. la liberté : ce.soAt.les vérités morale^. ï^ 
vérité morale, comme toutes les vérités absolues} 
nous est manifestée par la raison : si nous ne vou-^ 
Ions pas sortir. des limites dn monde intérieur, 
ooiis dirons que. la iraispn est le fo|idement de k 
tçïQçaik. X^est à la raison qu'il apparient de détcr- 
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nûrier le* caractère de Faction y ' miais Taction sup- 
pose nécessairement quelque -cliose qui agit , ce 
qui agit c'est Taciftivité. t)r, pour réaliisfer les con- 
seils de la raison, l'activité doit êta^e libre. La li- 
berté suppose le choix : le choix ^'établit entre les 
vérités de la raison d'une joart , et les passions de 
rautre.* Lorsque la liberté se décide pour les pàs- 
^ons^et non pour les vérités absolues y elle est en 
dehors de fâ'morale.Pans le sein de la morale , le 
Pôle dé lia liberté est donc de se mettre au service 
de la raison. Ce rôle se divisé en deux parties: 
I** n'obéir à aiicun autre motif qu'à la raison; 
2o lui'obéir toujours, quelles que puissent être les 
conséquences de l'obéissance. Ces deux parties ont 
été quelquefois confondues : nous montrerons 
qu'elles sont distinctes ; c'est l'accomplissement de 
cette doublé loi qui constitue la dignité de 4a K- 
berté. Vous êtes un agent moral toutes les fois que 
là liberté et la raison concourent ensemble à votre 
acte ; (f est-à-dire toutes les fois que la liberté , par 
un désintéressement généreux et par une abdica- 
tion entière de la passion, accomplit le deVtoir, ou 
cède àxi motif d'agir posé par la raison. Vous êtes 
un agent immoral toutes lés fois que la raison et 
la liberté rie sont pas d'accord ; en d'antres termes, 
toutes les fois que la liberté , dominée par la pas- 
sion, méconnaît les ordres delà ratëoà. Enfin, votre 
action n a* aucun caractère de moralité- ni d'im- 
moralité, si là liberté obéit à un autre motif ^ue 



DU. BIKN. 333 

la vérité absolue , mais sans se mettre en œntra- 
dictioB avec elle. Tel est donc à priori le devoir 
ou l'absolu moral ; devoir qui n'est point une sorte 
d'idée collective résultant de nos devoirs particu- 
liers envers Dieu, enva:^ autrui et envers, nous- 
^êmes ; mais devoir énoinent , supérieur et anté- 
rieur à tous les autres , dérivant du rapport 
essentiel de la liberté et de la raison. Etant posé le 
double devoir, d'une, part, de nVbéir qu'à la 
raison , et de l'autre, de lui obéit,, quoi qu'il arrive, 
l'ordre, scieiitifique assigne .la priorité à celui de 
n'obéir qu'à la . raison ; devoir iimnédiat qui im- 
pose à 1 individu l'obligation de respecter sa propre 
liberté, et au^si l'obligation de respecta: la liberté 
des autres. Quiconque sait que Thonoane est libre , 
sait que la liberté est sainte , et n'est qu'auservice 
de la raison, et qu'il ne doit* afi^lir ni en lui- 
même , ni en autrui ^ f allidnce de la liberté et de 
la raison ; de là le devoir de n'exercer aucun, pres- 
tige , aucune influence sur l'intelligence d'autrui , 
pour détourner sa liberté du seul but auquel elle 
doit tendre. La liberté, ou l'homme moral, est» in- 
viokble de sa nature , antérieurement à tout con- 
trat : c'est donc à priori que la libçrté est sainte. 
Cette première partie du devoir peut se formuler 
ainsi : respect de la liberté. La seconde partie du 
devoir, celle qui consiste à. suivre la raison quoi 
qu'il arrive, n'est postàneure que dans l'ordrç 
scientifique , où il faut des divisions et des^ dbsaifi- 
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catïottâ ;. en réalité , elle est contemporaine de la 
prettiière. Quand la raison conçoit la vérité, elle 
ordonne à la ' liberté d'accomplir cette vérité qui 
ïi'e^t encore qu'idéale. En même teimps que m'est 
imposé le devoir de repousser tout ce qui n'est pas 
marqué au coiïi tle l'alliance entre la 'raison et 
la liberté, en même tenips m apparaît le devoir 
d'exécuter tout* ce qui porte k c&ractère. de- cet 
accord ; ce double devoir m'est révélé par la raison , 
loi suprême, souveraine. Ici aie trouve établie 
d'elle-même la distinction entre là àOttV^raineté et 
le pouvoir ;• on dispute encore sur le sens qn'on 
doit attacher à ces détint mots, parce qu'on n'a 
pas réfléchi sur la nature de l'idée de souveraineté , 
parce qu'on agite ordinairement Ces proMèmés so-^ 
ciânx avec des opinions arrêtées d'avance; et, ce 
tfiai est pire, avec des passions. La souveraineté 
et le pouvoir ne sont pas une seule et même chose, 
è moins qu'on ne confonde ce qui est avec ce qui 
doit être. La souveraineté réside dans la raison ; le 
pouvoir réside dans la liberté. Le pouvoir a donc 
besoin d'une loi, il ne peut être* sa règle à lui- 
môme : cette loi , cette règle , c'est la vérité mo^ 
raie proclamée par la souveraine raison. La raison 
est donc l'unique soirveraineté ; elle se divisé, si 
l'on peut parler ainsi , en autant de souverainetés 
particulière qu'il y a de devoirs diflërens : ces sou- 
verainetés n ont d'autres'limites^que celles qu'eUes 
délenxiiiieht entre elles. Telle est* l'essence de nos 
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dîfFérèns devoii'd qu'ils se limte^t tiaturdUetnient 
et ^ns combat , Fud apparaissant écHnme supé- 
rieur à Tautre^ 

Le premier devoir ëtarit dé ne pas aliéner sa 
liberté, ou, en d'autres termes, de n'obéir quli 
là raisoil , le second est d'obéir en toutes circon- 
stances à ce soiiverain primitif. Nods sortons ici de 
la- morale générale, nous fentrotis dans la rtio-^ 
raie particulière ou dans ladîvisioil dés devoirs ^ 
on les divise ordinairement en trois classes t de^ 
voirs envers Dieu , devoirs envers nous-x)némes , 
devoirs envers autrui. Ainsi tjûéle devoir, absolu; 
dont ils sont comme aiïtant de dérivations, çéé 
devoirs paîptîculiers isont antérieurê à tcrtit con- 
trat. 

Les devoirs envers Dieu constituent la morale 
reli^euse : ces devoirs peuvent retitrer dans lès 
autres , car tout devoir est religieux de sa na- 
ture, en ce sens qu-fl est robéissance à la vé-4 
• rite morale absôlbe, c'est-à-dîré , à Dieu hrè^ 
même. Quant à l'existence de Dieu, elle est 

« 

révélée en morale par l'idée de la justice absohte, 
comme en métaphysique par l'idée dé Tabsoiae 
vérité: Lés devoirs se réduiront donc pour nouiï 
à deux classes- :' les devoirs envers nbus^-mêraes 
et *ïes devoirs envers autrui; d'une part rea-» 
pect de la vérité morale en nbus^^êmes on 
morate proprement. 4ite ; de l'autre, respect de 
de la vérité morale en autrui ou iitoit natureL 
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X)n a prétendu qu'il n'y avait pas de devoirs 
envers nous-mêmes , on a dit <|ue le moi ne pou- 
vait obliger le moi, et que la morale individuelle 
tombait devant cet axiome de droit : nul n'est 
obligé envers soi - même. Nous répondrons . à 
cette objection que. dans la; morale individuelle 
c'est moi qui âuis obligé , miais ce n'est pas 
moi qui oblige. Les adversaires, font id une 
équation de la raison humaine et de la raison 
universelle. Ce n'est pas à la raison dans le moi, 
c'est à la raison en elle-même que je dois obéis- 
sance, c'est la liberté qui est le moi, ce n'est 
pas k raison, et de. là les rapports de la rair 
son et de la liberté , ou l'obligation que la pre- 
mière impose à la seconde (i). 

Les devoirs prescrits par le droit nalxu^l peu- 
vent être regardés comjue le simfde reflet , pour 
ainsi dire, des dévoila prescrits par la morale .pro» 
prement dite. Tout être intellectuel qui reconnaît 
en kd le rapport de la raison et de la liberté , le re-. 
connaît en autrui , et doit le respecter .comme en 
lui-même. Ainsi , ce n'est pas par ime déduction, 
ni par une induction , que nous allons du devoir 
envers nous-mêmes au devoir envers les autres :• 
c'est par une équation. Il n'y a ici qu'une même 
aperceptipn intellectuelle. Gomme la morale pro-^ 
présent dite est antérieure k tout contrat , le droit 

(i) Voyez, Fragmkws PHiEOSoPHiotJis , programme de 1817, 
page a5o (première édition). . 



natm:çl est donc aussi ^téti&av à téute espèce de 
coaveDli<m; laliberté^de sa nature, esl sainte et ne 
.doit o\)éh qu'à la raisoi;! ; il s'ensuit que nous ne de^ 
y ans popter aucune: atteinte à htl^^erté eti mitmi. 
Le droii.naturel est dpnc k base^Iç-tbilt droit po- 
sitif. JLe droitt positif nJest que k dass^raticm (kmz^ 
plëte des droits, de k liberté t d'un indÎTidu' jtàr 
|[»pport. à la 13>erté d'un màra kidrridtt , droits 
qui reposent tous 3ur le droit naturel , tStmime le 
droit nfiturel $»e r$tti|dbe/à. k moraie^. ootaime' là 
morale, àk notion du rapport delà raiâdln et deJa 
liberté, conune cette notictfi.à'k mérité absolue; 
Le droit positif cqoapreiid les rapports èes indîvi^' 
dus entre eiix, comme membres, de k- ifiémë so- 
ciété:» '{iia socdétéexiste^ jpnêQnV'elIe est le dévelop- 
pement de k worale prc^rement^te^et du droit 
naturel ,..k consécrat;i<Mt:des mérités absolues. L^ 
rapports de Tbomme en société sont doubles : rap^ 
ports dev^honajcne ôpmrae^lud^itant, rïkpportsde 
ï'Jjiomme comme citoyeù. lies* ptëimers donnent 
naissance au.db^îtoi'vil.Qudle que Mit k^iiversîtë 
des circOBStaaceSrle droit civil n'est: ptts arbitraire; 
il ,i:ésulte 4u rapport, invariable de k liberté k la 
raiso9i: il n'est dono qu'un» applieatiokr du droit 
.natusd et de k morale. On peuf^k déterminer à 
/>riori, il porte k caractère de Fah^lu; et nul n'a 
ledïOit^s^'élevercontre4Sa.soiiveFaineté. Indépen- 
d^nonieni du rapport des . particujiers entre eux, 
existe k vappogrt- .des <âtoyei$a envers l'état , et de 

PHILOSOPHIE. 22 



3â& TRENTE-TAOIfilÈVI LEÇON, 

Xéts^t €»ve«i lot citoyen»; c'est le droit politique. 

'4<^'.2^%i9 dft ifi iiwz «st la mâine oue eelle des ait* 

$1:19^ ^ riairîolal^lité de la liberté par la liberté , 'la 

^iwiî^îojidekt liberté* à la raiiion. Une constîtu- 

ijt^ t4f^aeiiiMgiti]»e^u!à la eoiiditiôn de »'appujer 

sqf G»e^te bÀae* Le droi^p&lili(]u'e est donc aussi in- 

.i(^^a|^0 que \e drûît énA , que le droit âaturel , et 

qi;^ j^ piai^ fffopMOQieiit dite'; il dérive de l'idée 

4e,:^Qçi(9téi^ ifjà n'est dk(-mème' qu'une réa^- 

fftti^et 4^ Vidâftioorale. L'idée de société est donc 

j^^^eiupe. fit supériçiuiie ^ celle de gouvernement , 

q'ç^ Qfi qu^ n't>nt.pa&4perdu certains pubHcistes ; 

|iç^n^](^ Qoii YpMla conslmire ]f société p(>ur fe^gou- 

yçn^^W^ttl^s.aiitves anéantir )e> gouternenâent , 

çp;q|l^l(léç98ïB^iremexlt en(nemi de'k soeiélé. Ainsi, 

B^^j^f . ^t .^{WaoBa 9 ooUii^nt la monie à priori :, 

ont c^éé d^9^ le^onvomenieiït une force à laqu^ 

iû Sipu9^ç^(mt h société j et d'un atitré côté^ €iQd- 

yfin^ ^i:^yé 4^^cifUiséquâiK)es^ d'uiie semblable 

^pç^w ) fi youlii établir un^' société sans gouver- 

if^e^mç^t*. I^ mission du gouvemenaent est de sur- 

xei^^jf* VaccW3qp]^9Ségnè devoirs (^ ebaêun ; 

If |[o^ve](p^ii;ient' nd &il point k^ (bcterine soeiale , 

.ellç 1^ ^ti «at4^«tire i. û n-V en que le dépositaire, 

çt U ^p^civ&i p«r- fa 'forcé, ht in&aotic^s naaté^ 

riçUes des dévoilas' et de» dro(N#« Le goayentenîént 

QSt do^ç iu4î^na9blie ; oe qui '&it la légitîniité du 

pouvoir, c'est qi^e, .dans toute- çpciété , la liberté, 

publiant sa loisuprêoie, peut* Attentet k la liberté 
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d'autrûi^ L0 gouvernement se fçtide-gurlti 'nécessité 
delà Téprésftion Vet en même temps stw Tidéét mo- 
rale dû mérite et dà démérite^ c'est-à-diré , du rap -• 
port naturel* qui existe euftre une bonne action et le 
bonheur , «ne mauvaise acribn et 1q malheur. La 
peine et la récompensé tont donc légitimes* Main- 
tenant, comment &ire correspondre le degré de 
FécohipéMeet de châtimtot avec le mérite et le 
démérite?' Cette question né peut rèèevbir une 
solution absolue. Tout vë qûHl y a ici d'iintrhuable, 
c ett-que-ï^d» qui éstconlraîre à ksoiciété 'mérite 
punition, et que plua Tiicte m été funeste*, plus la 
]|iiniticm*dGÎt être graye. Mais à c6té de la: néces-^ 
aUé de puntp se place le? deroir d'amender : 6oq$ 
ee dernier Tappopt , le coupable ck>il^ayo]r la possi-» 
Mité'^^ réparer sçucsime. L'homme n'est pas 
crifniî^par natiiDe; ce n'est pas^ une cheeedont 
«B doîfe se débarrMset^dèg quelle est ntusihle-, une 
jpâ^roqiii tombe sur ttdtre .tête ^' et que dm» jetons 
clana i'abtmepourqo'elle ne nuim plus à personne; 
L'homneie est-un étra rationnel qui comprend le 
iiieB*èt le mal , qui peutî m repientir et redefenir>uu 
naesnbre utile de la 'Soqélé..Ces ipérités;oiit donné 
naissance k dea ouvrages qui honorent ia fin du 
éb^hmCîème siècle et le oonnuneiieeaaeDJt'du dix- 
a ew yièn ie. Beoeariav Fflànsperi, Bèntham, ont 
véclanoé cotktre la rigueuar du droit pénal.; le der^ 
lifii^ surtout) par la création dps maisons de péni*- 
fiilGe y mppdile \m pran^jer». temps du «hristia- 
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nisme^ ou le châtûnent n'était jcanais irrévocable ^ 
et consistait en une expiation cpii faisait remonter 
le repenti au rang des justes. Les peines doivent 
dopç être mesurées sur lemal.cônm^is et sur la pos* 
sibilité du repentir. C'est la double nécessité, de 
surveiller et de punir qui fonde le gouvamement^ 
Porter atteinte au gouyemement, c'estdoncporter 
atteinte à la société. Le gouyernenient,*akisi établi, 
a donc ses droits et ses devpirs, qui tou^sont rela^ 
tifs à la défense de la «ociété. 

C'est ici que s*arréte la philosophie pratique : 
après avoir mis la société en présence du. gouf- 
yemenaent , elle s'interdit toute recherche sur 
les fomaes particulières qui conviennent. à celui'^ 
d^ car elle descendrait du domaine de l'absolu 
dans celui du relatif : l'absolu,. c'est le ra|qportde 
la forme du gouvernement à la fin sociale;. le 
relatif , c'^st le rapport de cette forme avec ks 
difféi^ntes localités. £Ue détermine à priori que 
le droit et le devok du gouvernement est die 
maintenir l'ordre social par la ^nryeUlanœ , la 
punition et raméUcM^tioil du coupable. Mais, il 
lui est impossible d'appliquer une forme de gour 
vernement à la variété infime des populations 
et des circonstances* Elle, doit même renondea: 
à cette étude dans la crainte de transpor? 
ter quelque chose d^absolu an sdn du . -ysl^ 
riable , et de compromettre , par la prétention 
de régler ce qui ne peut pas f-êtro^ \ç sort 
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deS' réglés véritables et absolues. Tel est le ca- 
dre de la phflosophie pratique ; on voit comment 
toutes les parties s enchaînent les unes avec les au- 
tres, comment l'idée morale absolue se réfléchit 
dans toutes les parties du droit positif, depuis 
le droit civil jusqu'aux dernières conséquences 
du dix>it politique , et comment le bien et le 
mal ne sont, comme nous l'avons dit, que la 
vérité absolue contemplée dans les actioils hu- 
maines. Il nous reste maintenant à développer 
toutes les prc^sitions qui se pressent dans cette 
leçon prélkninaire , .et à remplir le cadre que 
nous venons de tracer. 
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««latiûh d6 ridëé du bien et de Hdéé d<r»i'dbiig»tkm. 

* «^ Pofttéiûorité de cette dernière» *^ Le-âroit m ditr 
tingue du fait, en pratique eopime.to théorie. — Le 
devoir ne dérive pas t i** de Tëducation ; ^" de la vo- 
lonté divine ni des peines efr récompenses à venir,. 



Reconnaissons la posiâonàlaquelle nous sommes 
arrivés :' jetons un coup d'(Éfl sur ce que nous 
avons fait, et indiquons ce qu'il nous reste à 
faire. *L'ordre de déduction demande que l'on 
aille du jplus général au moins général, jusqu'à 
ce que, de degré en degré, l'on parvienne à 
ce qu'il y a de plus particulier. Le point de 
départ ne peut pas être pris plus haut que dan3 
la vérité absolue considérée en eHe-même : le 
premier degré, dans l'ordre de 1 a déduction , est 



donc ridée de la Vérité absolue'. Le sëeodd esb 
ridée Àe la yélité^ oon jAuû éotiâdëréë 4ïn dlé-» 
même 9 mtiis daus Taction humaine en général , 
e'es^-^re, de la vérité morale. Le troisième 
degré est la vérité morale, envisagée dans lé 
détail des actes humains, dans le réel de \k 
yie. La 'morale particuliàre repose sur la vérité 
dbs tappcrrtfii que les faonimes doutiëunent entre 
eu«;nlai«, ayant de rechercher -cette vérité par* 
tîtulière^ il faut * établir qu'il y a de la Vérité 
mor£(le i^J^splue^ ou^ en d'ailtres termes, que 
. l'idée du bien et du tnal moral est absollie» 
En traitant de la vérité absolue en général , .tu>u$ 
avons di^.qu il ialldit- d'abord teûherçher l'ét^ 
actuel de cette vérité dads l'intâlligetloë , passer 
ensuite à la ceioherehe de sdn é>at primitif^ et eor 
' fia étudier le paftàge de l'état pmmtif 4 l'état 
actuelé -Nous allons dope nous oceupj^r de oon^* 
stater^ la vérité l^ioralâ , $dle qu'elle tiouS':àppeî- 
x^t dans rintèlligence développée* 

Existe- 1- il ou n'exister- 1- il pH une vérité 
i|lor^le absolue « içUe qu'elle puisse servir de 
fondement à i^ne.. science nnorale ? L'idée d'une 
science est l'idée d'un^ principe, fixe , immuable , 
absolu. La question aé l'absolu en xporale, est la 
question, de la morale elle-même» Si vous ne 
trefuvea , pa^ f absolu , vojii n'aurez qu'un en^ 
semble mc^ile de faits ifltis ou moins Ués.en- 
tre eusv Vous .i^!ai|çez pas «de science.» j^ qpestiop 
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de Fabsolu moral se sous-ditise en deux ^a^itres : 
I ^ y a-t-a une vérité morale absolue ? 3" cette vé- 
rité morale est-elle* conçue comme devant être 
néceàsairement réalisée par lesL actions humaines? 
Une troisième question sera celle de savoir si 
ridée du di&voir ou de i^obligadôn morale dé- 
rive de rdée du bien et du mal moral , ou 
si l'idée du bien et du mal, dérive de la 
loi du devoir. On se rappelle que l'école alle- 
mande, en prenant pour point de départ là 
croyance nécessaire , au lieu de l^perception 
pure de la vérité , a subjective la vérité , et est • 
tombée dans le scepticisme* On comnoett^it la 
même faute si Ton plaçait l'a conception néoes- 
sak*e et obligatoire de la vérité morale avant Fa^- 
pereeption pure et âimple de cette viérité; tel 
est donc Tordre que nous établirons ': l ''Intuition 
pure dé la vérité ; ol^ conoeption nécessaire ^ 
3^ obligation «de mettire k .vârîté en pratique. 
Pour démontrer la réalité de cet ordre psy^ologi- 
que, je partirai defidéedu devoir, comme le phi- 
losophe de Kœnigsbèi^; mais je montrerai qu^elle 
présuppose la conception nécessaire, et que la con«> 
ception nécessaire - présuppose Imtuition pure. 

Je suppose qu'un dépôt vous ait été confié, que 
là pauvreté vous presse de l'employer à votre usage, 
et que vous suceombîéBà la tentation. Regardez- 
vous comme impossible de poser cette question t 
ai-jè fait moa devoir? ft vous adm^ttte cette ques- 
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tion , YOU8 en appelez; d'un fait à un droit, vous 
avez l'idée de quelque dbose: de Supérieur aq fait. 
La distinction du droit et du &it existe* donc dans 
r.esprit humaixl. Je vais plus loiûV je prétends que 
n<mHseu]ement on* distingue en théorie le droit du 
&it , lé devoir de l'intérêt , maisrque dans la prati- 
qué l'égoïsme est souvent sacrifié- à quelque autre 
naptif. Ily a des hommes qui, chargés d'un dépôt,' 
ne l'ont pas dérobé , quoiqu'ils y fussent sollicités 
paà* dé pressans intérêts; L^histoire et là raison sont 
ici souvent d'accord. La conscience humaine se rend 
l'éclatant témoignage qu'elle agit souvent sans in- 
téFêt persqnnel. Si Vous conseillez à l'homme de 
bien une action déshonnête , il vous répondra par 
une colère qui a sa. beauté morarle , et dont ies 
poëtes 9 emparent peur en convposer les plus belles 
scènes de leurs drames* On parie de.l'oigueil de 
la vef tu : c'est que la vertu sait qu'elle à résisté' aux 
sollicitations de l'égoi^ne. 

Si vous admettez qtie la liberté résiste au désir; 
vous riçconnàissez parrlà deux vérités : i"* que* la 
liberté n'est pas *une modification du désir puis-' 
qu'elle le combat; 0!* quek liberté admet un au- 
tre motif que le désir: le devoir. 

Passons en i^evue quelques principes avec lesquels 
on a essayé de confondre le devoir. On a voulu l'at- 
tribuer àii pouvoir de l'éducation : est-ce parce 
\]u*on a façonné^maraison que je crois devoir sa- 
crifier, eif. certains cas^ mon intéfét pet^sonnélf 
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L'éducation est-dle ct^atlice ou ne fait^eque ilér> 
vddpper I «t Jet dérëloppeixMHis qu'elle appô^ né 
supposent-ils pas quelcj[uQ gemle antérieur Peu adf 
mettant que, comBiie le reut Montaigne^ notrerair' 
son 4it été formée par nos instituteurs ^ où nos îtH 
stituteufs ont«-ils pris les eùseigiienlena qil'ils néuil 
donnent ?Il8lesdni«napruntés^ dÎFa«-t^on, àd'autrea 
instituteurâ. Notre .question se re|)roduir» ëncorerj 
Si l'on nous dit enfin <}ue lesmaitl^es de nos maîtres 
ont pris teurft préceptes dans les lois ^ si l'on allègue 
que les législateurs ont étabU qu'il faut sacrifier 
l'uitérét personnel k la justice ^ je devnanderai ëïl- 
eôreà quelle source les législateiirs .ont puisé l'idée 
du désintéressement. 

On d présenté une autre solution : l'hoidmef a« 
t^fa.dit^ be croit oUigé de faire lefaîsn ptiroe (|y e IW 
t^ligenoe sujn^me l'ordôtine i^insi^ elqu'èUè réeoéi** 
pensent ki bohs comme elle phnini les xnéefaansi 
Mais est-il vrai que nulhomnle n^àitëu Tidée dsTo^* 
bligàtion morale sapé l'idée d'une antre yie. Re- 
marquezque èettfe scduûon il'est qu'une modification 
delà doetrinei de l'intérêt : l'homme qui nerénd un 
dépôt que par la ei'slinte d'être pmtfi dans udà au- 
tre vie n'obéit qu'à l'é^ïsinet La Tèlonté de Dmu 
ffosée cbmme principe unique des déterminations 
motalëSf la e^aiiite des ehAtHOclens. eélestes ^ l'in- 
fluence de rédueatioo ^ to[u»èes pfm^ft^ jk>bI dt^ne 
impiéssalis k expliquer oe qui /se jpadse soit dans ïm^ 
Mlliy née de f httaàlne^ soitdanaki]pratiqiia dekf.fie, 
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au milieu ded circonstances .,diyq?r$eft ou nous p^ous 
trouvons engagés. Il faut donc en revenir à la cour 
eeption spéciale du devoir ou de Tobligation morde. 
Les scîeuQes morales^ comme to\ites les autres 
scienceS| doivent reposer surcertains .principes' vrais 
en tous temps et enïp.us lieux , parce qu'ils sont vrais 
en euxrmêmes. L'absolu est Vêlement scientifique. 
Sans. . l'ahsoju point de; science, avpns-nôus déjà 
dit ; sa^s l'absolu moral point de science morale. 
La première question de .la morale est denc de 
savoir s'il y a. un ab$K)lu moral. Une yéiité , pour 
être ab^lue , doit exister indépendamment de son 
aperoeption, o'est-k-dire exister A jaWqr/ ,• mais il 
faut en même temps que la vérité à priori ait été 
recueillie par l'observation, c'est-à-dire reconnue 
à posteriori. Comme il faut de l'absolu pour que 
la sciençç soit vraie, il faut.de l'observation pour 
qu'êUe soit à la po^rtée dé l'homme^ Le problème 
de la acienee morale est donc de trouver à poste- 
riori unà vérité nioraîe à priori; si vous omettez 
une de ces deux conditions ^ vous n'aurez pas de 
science , ou la science que vous obtiendrez ri©; sera 
qu'une abstraction qui jpourra manquer de réalité. 
D n'y a de réalité que dans le cjiamp de l'observa- 
tion. C'est pour avoir confondu )e vrai et le réel, 
le fondement et l'instrumçnt de la science | que 
la philosophie, dans ses oscillations perpétuelle^ » 
a incliné tantpt vers des abstractipos s^ins réalité , 
tanfpt vers dès réalités san$ véri%é aiisolue. Là dif- 
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ficulté résidé donc entièrement dans la concilia tibn 
de ces deux éléinehs de toute science légitinie,.dàns 
le concours de Yà priori et de Yà posierion. H 
faut que nous tTOuvi'Qns un absolu moral , et c'est 
sur le chemin de f observation que* nous devons le 
chcfrcber. Il y a deux mondes sans cesse ouverts à 
Tobservationj et qu'il faut parcourir pour savoir s'ils 
contiennent ce que nous ckerdions : le monde in- 
terné et le mondé externe. Là sphère de rèxteme 
est celle de la sensibilité par laquelle TnniyerS tan- 
gible et visible arrive jusqu'à 'n6u3. La sphère de 
Imterne est celle du moi ; où de la liberté qui 
n'est pas autre chose que le moi : la sensibilité et 
lia liberté , tels sont donc lés deux pcJes de 
l'observation. 11 suffit d'examiner attentivement 
lés sensations , dé résoudre le nœud des idées sen- 
sîbl)Ss générales ^ pour épuiser tout ce qu'on peut 
savoir de la sphère sensible ; îT suffit aussi d une 
réflexion attentive poirf connaître de la liberté 
tout ce qu^il est possible d'en connaître. Commen- 
çons par entrer dans la sphère extérieure, et voyons 
si elle peut nous donner l'absolu que nous cher- 
chons. 

n y a une vérité morale absolue , si nous pou- 
vons dire d'une action soumise à nôtre examen , 
qu'elle est bonne ou mauvaise d'une manière ab- 
solue, de telle sorte qiié nulle circonstance de 
temps ni de lieux ne puisse la légitimer si eUe e^t 
mauvaise , bu la faire coïidamnér si elle est bonne, 



et que tous .ks hommes ..soient oblige ^ ^9^z 
seulement de. la juger ainsi ^ mais çncore de tet- 
connaître imipos^ilHlité où iJs sont de porter un 
autre jug»[ient. MaintenaiiAt y art-ril dans la sen- 
sibilité des sentimens et par suite des idées jsen3ibles 
quiiîoient i^rquées de Ce caractère. Sachons bien 
oç que nous cherchons , et où nçus le cherchons i 
évitons de. coqfondre des idéçs a|^artenant à des 
sphères différentes. Nous sommes dan^ la seosjibi- 
Uté : iwis nos sensations qu nos idées dites sensi^ 
bles sont trèersOuvent mêlées d'élémens fort dif- 
férens ; en sorte que noils .distinguons mal ces 
derniers d'ayec Jes premières* Ainsi les phéno-' 
lignes qu'on appelle appétits^ désirs , a&dtions ^ 
et qui paraissent ressortir entièrçHient de la sensi'^ 
bibté, se trouvent quelquefois mêlés» d^ certaines 
idées rationnelles,: et il en résulte un complexe 
demi-intpUectuel et demi-sensible. Pariex€ui\]^le^ 
Fatnour de la patrie^ 1^ c(»upassion^ la vanité., 
lambition :> l'émulation , ont. été itns , à tort au 
lÎQnçLbre d^s p^énpmèn^s puren[>ent sensibles4 LV 
moqr deJa patrie contient Tidée jdbi deyoir; la 
compassion suppose l'idée du mérite , ou tout au 
moins d'un malheui: non mérité ; la vanité , l'am- 
bi^tion , l'émulation , impliquent à tort 01^ , à rai^n. 
Tidéed'un droit. N.ousdevons.donc rejeter ces phéno- 
i^^nes. hors dé la sphère puremexit sensible. Que 
déoouvrons*nous dans .les limites réelles de celle- 
ci? Noos-jÉ^von^ çioq,sens : Jtout ce qpi /nei^t jmntké- 
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dlâtem^nt àr fa conscience, . par rintbritiédHaire des 
seiis, est appelé sensadoil'simpla, priixiitive.'Tout 
kè qui résuite de ces sensàtib^is primitives , san5 
TXiélange d aucuiï autre élémeirt ^ fait encwé^pattie 
du domaihë d^ la sén$ibiKté : car' il îjV a rièh de 
plus dans lés conséquences que dans le principe. 
Akiâi , en • analysant tout ce qui nous vient pair les 
sens \ nous pouvons découvrir s'ils ûous fournissent 
ridée du biéif'et du itial absolu. Nouf devons à 
nô^ cinq sens la connaissance des odeurs , dès sa- 
veurs, des sons,' de la lumière des couleurs,' 
de la température et de la résistance'. Il est 
clair qti/e la loi morale n^èstpa» da^oB tout cela : 
ep e^t , la vérité morale n'est ni une odeur ni une 
saveur ; etc. ; mais tontes nos sensations ont ce 
caractère coifumin qu'elles produisent du plaisir du 
de ta bèine ;Ija seule loi • nirt>rale que puisse fbùfnir 
k sensibilité envisagée sbns ce* dernier point de 
tue , c'est la fiiîte de la peine sensuelle,, et la re- 
cherché du plaisir des sens. .Quelques philosophes 
opt en éfiSt posé cette règle commâ principe de 
la' conduite humaine. lËxanlinons A elle porte lé 
caractère dé TabsoteP te plaisir et la .peifte sensibles 
représentent Taise ou le malaise d'un de nos sens ^ 
soit du goût , soit de î'odortit , soit de la vue, etc. j 
ou par upe généralisation , la jouissance ou la souf-^ 
ihutice (ie tous lès sens; L*hommë,' dit -on,* est 
destiné àii bonheur; c^est donc pouirlui un devoir 
de le fedberéher, et lé bonhew n'é»t qae k pluft 
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haàtl9 généralisation delà joiniissapoe sensible: Mods 
prétendons d'abord ^*on ne peut feire ë(|iiâtioà 
entre bïeïi-*êtrè sensible et bonheur ; le bonheûir 
ne se l^mppsit pas seùleinent de jouissances sen- 
sibles ;- et très-souvent mèmiB il leur est opposé. 
Qûti^ les peiné» et plaisirs physiqùJEîS, il faut cotilp- 
terles peîoés et plaisirs de la sensibilité morale ; 
«t si Tfm analyse tes déjaiteirs phénoniènes , oh 
sVjj^K^vra (p^é ; coninhe nous Fà vous dit pitis haut \ 
%* fenferment des idées rationheHes qui ionVtdut- 
à*&it en dehors de là sphère ^iglinble. Nous n^in- 
flûlCOfiis pas. poçp -ie moment sqr cette prétendue 
oUigaâon de renI^cit^beF le bonheur, nous la su]p^ 
posons véritable ^nM^sùp|90son»' de pli^ que le 
•l^nheui^ se eOmpose u^iquecnent dèf bieii-étre sen- 
sible, ot natAs Voulons voir si oe bien-être pourra 
ocm^ïr rab^u qbe nous ehettihons-* H faut que 
Që biei^-élpe soït inarqué ;des eàf^ctères suivans : 
i^qu'i}n'&it point de degrés,* qn^îpyersîke toujours 
lêlnâme dans son-intensité, qu'il soit indétjep- 
idant àm ciit:onstaiiees *de . tenipa et de hèiix^ 
d^' que'fotis les individu» de rebpècè humaine Ve- 
MttinaisèHent en hn ce caractère. Or, ' il est mani- 
festé <|ae les pkéâojdaérnes de la sensibilité sont 
susceptibles de variation : f aise et lé malaise aûg- 
mèc^ttet ou dioiinuent en* un seul instant , et 
quelle . diffôrencç ne trouTe-^tK)h pas entré deuK 
afifecCKms éprouvées à * dés époques dîflKrentes, 
GHàQ^ept lé Uen^^tre et le niàlai^ phy^ques né 
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p^ifiiju'Us résultejsbt d'un ra|>ppct.:ÇBtrè.dipiïX t^mitô 
variables : le. -ooiende^ sepsiblç et les.Qiigajçies de 1^ 
sensibilité^lia natûrephjâi^pe nest, pp^.. quoique 
chose de stable, ^9^* puisse ,£xer . et décrite.; &tti 
moméiU pu you^ çn feites Je lablegAii , ^eUe ^eb^l^e 
de âgvife.et iie. ressenible pkiis k Timaige 4juç.;yous 
tracez- Vojez . l'aspect xnpbile .des ..gôysages. : .le 
foyer de ^ laiiifère se déplaQç pèrpét 
mettre d^s un <del. pur*} jBt^d^U? u^:'^^ èfaàrgé 
de nuage», û ^t. tout*, à «tour vojlé ^nAéc&w^i^t, 
ravivé op amiMli par la densité chapg^aj^te dévVsit- 
ijiospbèse. Obseryez la consposition €$ 1^ déooia- 
position pétpétu^Ba dea n^ûiéj^ur^^la foreoatîon 
et la dissôlâtioû ije^^ plantes , la naissia&ce-^ .lao-w 
croJ3seiuçnt , la dépériss^meat ^t la ^ootQi^ dei ani- 
]3fiaii2^. Ne pqut-^^ p^s /dire de la naMire è^^quljon 
a dit de k fortuite, qu^'eUe n'est .«onslantQHtjtie 
d<ans spn incqnstsance ; c'est poup. cela qnè- les 
lia tins disaient • Fit ^iaiura,.t uojn esity lax jiartare 
n'est qu'nn perpétua devenir.., ,et .c'e$t sa4s dPMîtê 
dans ce isens qu'il faut ^n^end^e^lSi doctriixe d'ÏI<é>- 
raclitQ sur £" écoiîlemmt des cboses. D'u^^ autre 
côté, notre, nature phyMc4ogiq^e« dans laquelle, le 
mqnde sensible ^ réfractej^ ya^îe de toutes Ic^ ywsArr 

tions delà vie animale i oas^it'ï^ua l^npoaL Q.'«at 

• '','•*■ • -. • *. ■ • • • * * ' * * , 

qu'un ilujf^treflux.pçrpétuçl de molépul^qui eç- 
tçent et qui sOrtepX. Trouvezrvoixs.xl^ns ,toût,cda 
la base.fixjî d'une^ loi morale lîtie Aioudçpl^^igpe 
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et notre système sensible sont dans une mobilité 
continuelle , He telle sorte que si la nature devenait 
par hypothèse immuable , elle retrouverait sa mo- 
bilité , en se réjfractant dans notre organisme , et 
que notre organisme aurait beau se fixer dans un 
état constant : en réfléchissant le monde sensible, 
il ne produii^ait qu'un spectacle toujours divers. La 
sensibilité physique peut se définir : le variable et 
le multiple; l'absolu a pour caractère l'immuabi- 
lité et la fixité ; il est donc impossible de tirer une 
loi morale absolue du sein de la sensibilité phy- 
sique. 



PHILOSOPHIE. 



a3 



354 TRENTE-CINQUIÈME LEÇON. 



TRENTE-CINQUIÈME LEÇON 



La loi iriofàle hbfclue né ptnt être dotinëe : f^^pâf le sen- 
timent de la vie. — a** Par le sentiment de Tafelîtltê 
spontanée du moi. — 3** Par le sentiment de son ac- 
tivité réfléchie. — 4° P*>' 1^ plaisir du développement 
intellectuel. — 5° Par la satisfaction morale et le re- 
mords.,, qui présupposent eux-mêmes un principe 
moral. 



Il doit être prouvé maintenant que dans les li- 
mites de la sensibilité physique on ne peut ren- 
contrer d'élément qui puisse jouer le rôle de 
vrai absolu ; eUe ne contient donc aucun élé- 
ment scientifique ; car , comme nous l'avons dit 
souvent, là seulement est là science où est l'im- 
muable et l'absolu. Si nous ne nous adressons 
pas à une autre partie de la nature humaine , il 
faudra renoncer à la science morale. Examinons 
si , en pénétrant dans une sensibilité plus intime à 
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f homme, nouâ découvririons la loi morale que 
nous cherchon'S. 

« 

Nous allons parcourir tous les détours de la sen- 
sibilité , enti'er dans ses replis les plus secrets, et 
nous éliminerons tour à tour les élémens qui ne 
pourront pas donner la loi, de tellef'sorte q\xe 
nous nous trouverons contraints d*aller la deman- 
"der enfin à la raison. 

Outre cette vie que les physiologistes appellent 
la vie de i-elaticTn, et dont lès organes sont les 
sens, ces instrilmens intermédiaires entre* le de- 
dans et le dehors, il 'y a' une vie plus intime à 
rhomme, vié encore physique, mais différente 
de là vie de relation. C'est le sentiment qu^on ap- 
pelle sentiïrient de la vie , eitcité en nous par le 
déploiement du principe vital. Nous aurons à exa- 
miner sî ce sentirhent peut fournir Télément 
îicientîfique. Au delà de cette vie intime , il y a 
dans Thomnie, ce qui fait Thommê, l'élément sans 
lequel il serait une chose et non une personne : cet 
élément c*ést le moi*. Le rnode d'existence du- moi 
c'est Vactîvité. Le moi n est jamais passif : il est 
actif ou il cesse d'être! Or,^ cette activité se déploie 
avec plus ou moins d'aisance , et par conséquent 
avec plus ou moins de plaisir. Le déploiement de 
Tactivité spontanée du moi serait-il donc la base 
absolue de la loi morale?. c!est ce que nous aurons à 
chercher. Dans l'activité du moi il faut distinguer 
l'activité spontanée' et l'activité réfléchie , et il fau- 
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dra voir si le sentiment de l'activité réfléchie est 
plus absolu , plus immuable que tous les autres. 
Enfin, outre l'activité libre dont l'homme est doué, 
il participe encore de l'intelligence. Là aussi peu- 
vent se trouver des plai^rs plus ou moins vifs 
que nous djevrons analyser. 

Tels sont tous les degrés que nous avons à par- 
courir dans la sensibilité, et auxquels nous adresse- 
ronsla question que nous avons faite à la sensibiUté 
physique. Tous ces degrés sont compris dans le 
domaine du moi et du non-moi , or , il est • fa- 
cile de montrer que ces ^evLx mondes ne nous 
donneront jamais l'élément scientifique ; en efièt, 
la plus haute formule, sous laqueUe on ppisse 
résumer le non-moi , c'est la multiphcité ; d'une 
autre part, la plus haute formule du moi, c'est 
l'individualité. Or, le. multiple et Findividuel sont 
lextrémité opposée de l'universel , et par consé- 
quent de l'absolu. Comme au-dessus du moi et 
du NON-MOI il n'existe que le monde de la rair 
son, et que le moi et le non- moi ne peuvent 
donner'l'absôlu qu'ils ne çontien.nent pas , il s'en- 
suit que c'est à la raison qu'il faut aljer le de- 
mander. Mais au lieu de trancher ainsi d'un mot 
la difficulté , nous devons suivre pas à pas le moi 
et le non-moi jusque dans leur dernier retran- 
chement , les presser ,- les atteindre et les coa- 
vaincre de ne pouvoir fournir un fondement à 
la science. Nous avons dit qu'il y a .entre le» 
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impressions organiques qui résultent de l'applica- 
tion des sens aux objets correspondans de la na'- 
ture, d'une part , et de l'autre le déploiement de 
l'activité du moi y entre la sensation extérieure et 
la conscience , un sentiment singulier, mais réel , 
que l'observation ne confond ni avec la sensibi- 
lité extérieure, ni avec le sentiment du moi : 
c'est le sentiment de la vie. Il est impossible 
de décrire la vie, il faut la surprendre en soi-^ 
même pour la connaître : en l'absence de toute 
action du moi et de toute sensation f je demande 
s'il ne nous reste pas un sentiment , une jouissance 
vague, qu'on appelle plaisir d'exister ou sentiment 
de la vie. Ceux qui éprouvent à un très-haut 
degré le sentiment des act^ libres , comme ceux 
qui sont très-sensibles à la souffrance physique, 
savent très - bien distinguer ces deux genres 
de sentiment d'avec celui de la vie. Comme 
dans lai philosophie du dernier siècle, le -sentiment 
de l'activité libre s'est trouvé affaibli , on l'a con- 
fondu avec le sentiment de la vie. Cabanis a 
parfaitement distingué le sentiment, de la vie, 
d'avec le résultat collectif des sensations externes , 
mais l'a confondu avec le sentiment de la per- 
sonnalité. Le sentiment de la vie n'est pas 
celui de notre personnalité , mais le premier ac- 
compagne toujours le second; de plus, le senti- 
ment de la vie persiste en nous alors même que 
smterrompt la sensibilité organique. Des propo- 
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sitions que je viens d avancer on peut tirer une 
objection contre moi. £n effet, puisque le Sfsnti*^ 
ment de la vie est permanent , puisqu'il accom* 
pagne celui de la personnalité, et qu'il survit à celui 
de la vie organique;, ee, sentiment ne pourrait-il 
pas donner le point fixe que nous cherchons pour 
y appuyer la morale ? Den^ raisons s'opposent à 
la légitimité de cette conclusion : i° le senti'- 
ment de la vie n'existerait pas sans le sentiment 
parallèle du moi humain; cette relation fait qu'il 
devient individuel et qu'il est ainsi en opposition 
avec l'absolu; 2"^ le sentiment de la vie intime 
est modifié par celui de la vie de- relation. Si la 
vie extérieure trouble la vie intime , .j'éprouve 
de la soufirance ; «i l'unç facilite le déploiement 
de l'autre, j'éprouve du plaisir ; le . sentimei^t de 
la vie intime est donc variable dans le même 
individu. Œ)servez- le dans un autre, vous le 
trouverez plus énergique ou plus faible que. dans 
le premier. Le sentiment de^la vie csit donc con* 
vaincu de ne pouvoir fourpir un élément absolu. 
Passons au sentiment du moi , nous arrivons id 
à une région différente ; c'^t celle dcl'actiTité. Le 
MOI agit-il sans, obstacle , sans que la vie de rdation 
arrête le développement de la personne : ily e plai- 
sir ; trouve-t-il quelque résistance ^ il y a déplai- 
sir. La vie de relation fait son apparition dans le 
sentiment delà vie intime, et npus ne pouvpps sen- 
tir la vie iatime qu'autant cp^e le mo^ ^ e jÇpj^ujtMtlvi-' 
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même ; car s'il ne se connaît pas , rien n'existe pour 
lui- Ainsileplaisir et la peinesupposent la conscience 
du MOI, quelle que soit l'originedu sentiment agréa- 
Me ou désagréable, e'est-à-dire, qu'il provienne du 
principe vital , ou qu'il dérive de la vie de relation. 
Serait-ce donc dans le sentiment de l'activité sponta- 
née du MOI que se trouverait le principe de la morale ? 
Nous l'avons déjà dit, l'individuel ne peut pas don- 
ner l'absolu ; de sorte que plus vous puiserez le bon- 
heur à une source voisine du moi , et croirez l'épu- 
ren en le rendant immédiat , plus vous le rendrez 
individuel , et l'éloignerez du caractère de l'absolu» 
L'absolu et l'individuel se repoussent. 

Continuons notre route : l'activité du moi peut 

de spontanée devenir réfléchie ; il peut délibérer et ne 
siB résoudre qu'après délibération . Ici le phénomène 
comnience à se compliquer : il contient un élément 
a}:)solu, mais qui ne ressort pas de la sensibilité et 
qu'il importe d'en séparer : j'ai résolu d'agir; un ob- 
stacle s'oppose g.u développement de ma résolution, 
voici alors ce qui se passe : i " sensation pénible ; 
p** §entiment desagréable à l'idée d'une forcq supé- 
ri^re qui me fait obstacle ; 3® indignation de ma 
nature. libre contre la force qui la gêne.. Dans les 
deux premiçr^i qlémens tout est sensible , dans le 
troisièn^ est repfermé le blâme , qui est un élé- 
îlient tationnd . Si nous ne distinguons pas leblâmp 
^ l'éléno^mt^en^il^le, nous croirons trouver l'absolu 
au s^iffL (1q la se^i^ilité ; car le blâme $e rattache 
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à ridée de droit; et Tidée-de droit à l'idée de bien ; 
il est dair que noqs empiétons ici sur un autre ter^ 
rain que sur celui de la sensibilité : ce n'est pas à 
cause du sentiment pénible que nous nous indi- 
gnons , ipais à cause de Tindignation que nous 
éprouvons le sentiment péniblev Mais ce sentiment 
sera tantôt faible, tantôt énei^ique; il variera d'in- 
dividu à individu, et il ne pourra porter encore l'é- 
difice de la morale. 

Voyons maintenant si le plaisir qui «'attache au 
développement del'intelligence pourra nous fournir 
les fondemens de la morale. J'ai résolu un problème 
compliqué de géométrie : le moi agit dans l'intelli- 
gence, carsansl'activitédu moi poiiit de faits intellec- 
tuels ; le moi a dpnc ici la conscience de son activité 
et de son activité non limitée par des obstacles : c'est 
là un premier plaisir. Un second plaisir vient de la 
perception de la vérité; jusqu'ici nous sommes 
dans la spbère sensible, et les plaisirs que nous ve- 
nons de citer partagent la mobilitéde'tous les phé- 
nomènes sensibles. Si l'on me dit que la possession 
de la vérité ennoblit le moi , que la vérité a une va- 
leur absolue , et que le plaisir qui en résulte 'est 
également absolu , j'accorderai que la dignité de la 
vérité est absolue , que tous les hommes lui recon- 
naissent ce caractère , et ne peuvent pas ne pas le 
lui reconnaître ; mais je nierai que le*plaisir résul-^ 
tant de la découverte du vrai soit également ab- 
solu , c'est^-dire, le même chez tous le» hommes, 
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et toujours identiquedans un seulindividu^ Eu con- 
séquence, il ne peut pas plils que tes phénomènes 
précédens engendrer de règle morale ni de base 
scientifique. ' '. 

Un élément rationnel et absolu était mêlé dans 
les deux derniers phénomènes sensibles que nous 
venons de parcourir: dans le sentiment de notre 
activité réfléchie , et dans celui (du déploiement 
de l'intelligence. Nous avons vu qu'il était impor- 
tant de distinguer ces principes opposés, pour ne 
pas nous imaginer que nous trouvions dans la sen- 
sibilité ce qu'elle ne peut fournir.. Il est un autre 
phénomène sensible plus voisin encore de l'élément 
rationnel et absolu. Je veux parler de la satis- 
faction morale et du remords. Telle action nous 
a paru obligatoire et nous l'avons accomplie ; il y 
a ici double pllaisir : celui de l'exercice de la Kberté 
et celui de l'accomplissement du devoir. Si an con- 
traire nous n'avons pas mis à exécution ce que nous 
croyions devoir faire , nous éprouvons encore le 
plaisir de la liberté ,mais en même temps le déplai- 
sir de la violation du devoir , c'est-à-dire le remords* 
La satisfaction morale et le remords ont été ]pris 
pour base delà morale. 11 y a en effet quelque chose 
d'absolu au fond de ces deux sentimens ; mais ce 
quelque chose est justement -ce qu'on refuse de i^e- 
connaitre *: c'est l'idée à priori dedevoir ou dé bien 
moral. La satisfaction et le. remords ne pourraient 
pas prendre naissance sans l'idée spéciale de mo- 
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i^Uté; Us pi^ésupposent donc un principe d'oùilssor^ 
tent eux-mêmes. De plus, la satisfaction morale etle 
remords, bien ^qedériyés d'unprincipe çbsolu, n'en 
découlent cependantpas toujoursavecla même abon- 
dance, La même action morale nous transportera 
Vin jour d'enthousiasme, et nguslaisseralelendemain 
dans la plu^ complète indifférence. Voyez aussi 
conmieles hommessont divers danslesén>oâonsque 
leur cause le bien ouïe mal moral. Cette prétention 
d'identifier, d'unepart^lebienmoial et le bonheur, 
par la satisfaction morale, et de l'autre, lemal moral 
et le malheur, par le remords, avait poussé les stoï- 
ciens à nier le bien et le mal physique . Nous pejoson^ 
<ju'il ne faut pas se mettre en contradiction avec la 
languedu genre humain, sous peine de se mettre eft 
opposition avec la réalité i qu'il iaut coiitinuer h 
distinguer le bien et le m^J physique des jouissances 
et des peines morales, et que dans ces dernières, il 
fapt faire la part de l'iAteDigence ou de la rais(Hi| 
qui voit ce qui est bien et ce qui est mal en soi- 
même , et de la sensibilité qui se borne, là eommç 
partout ailleurs, à ce sim{46 fait ; je jouis, je souffi:e. 
Ainsi, nous concluons que la sensibilité dans toutes 
ses phas^ , pfise à la limite extérieure de l'orga- 
nisme ou dans le sanctuaire le plus rapproché d«jL 
MPI, ne fournit toujours qu'une mesure ladividuelle 
çt v^ri^ble, pt qiji'il faut çherchçv «ûmurs Ui vé4t^ 
morde fib^ol^e. 
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Retour sot là satUfiiotion morale, ou le eoqteiiteiiieBt de 
soi-memd* -t— De la doctrine des peines et récompeD^e^ 

à venir. — L'kdëe de peine et de récompense prés^ip^ 
pose t i® l'idée de mérite et d/e démérite, et pajr consé- 
quent celle de bien et de mal moral; 2® Yi^ée d\in 
Dieu souverainement juste, et par conséquent ceHe 
dé justice* -^ La loi morale , .qui ne |:yeut venir de U 
ienèibiUték ne ^provient ^as davantage db la libei-fjé. 
-— Il faut donc joindre la raison à ces deux &iciitté$, 

. La raison se réfléchil-dans la conscience comme l^s ^çu% 
autres, et nous trouvons aiûsi par l'observation une 
règle absolue^ -^ Les langues contiennent la preuve 

• d^ane véHté morale absolue. 



Nous ayçxns trçiyersé les diflférentes sphères dç 
la sensibilité) depuis la sensation W {Jus e2(té- 
rieurç jusqu'au sentiment le plus intime., çt 
nous avons trouvé que jouir par J'àcjîoïi 4es (xr- 
gapie^ extérieurs^ ou jouir pi»r |e dév^l^pp^ipe^l 
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de l'activité ou de Fintelligence , c'est toujours 
jouir, c'est-à-dire, subir une impression variable, 
fiigitive, passagère f qui ne> peut donner la règle 
absolue dont nous avons besoin en morale. Nous 
avons rencontré dans cette analyse diflférens phé- 
nomènes complexes, où la raison se mêle à 
la sensibilité , et où il est important de dis- 
tinguer cç qui appartient à l'une de ce qui ap- 
partient à l'autre. Nous sentons le besoin d'y 
revenir en peu de* mots. La peine et le plaisir 
naissent de la difficulté ou de la facilité que le 
MOI éprouve dans son acîtion.. Quand le moi s'exerce 
seulement pour s^exet'cèr , l'obstacle qu'il ren- 
contre loi cause une souffi'ance qui est simple. 
Mais si le moi déploie son activité pour parve- 
nir à là découverte de la vérité, la difficulté 
qu'il éprouve lui procure une peine complexe : 
il souffi'e d'abord , parce qu'il est gêné dans son 
activité libre; il souffi:'e ensuite, parce qu'il se 
trouve blessé daiis son rapport nécessaire avec 
la vérité. Cette Souffi^ance a déjà un caractère de 
moralité, mais ce n'est pas en tant que souffi:*ance, 
c'est parce qu'elle se rapporte à l'obligation im- 
posée à l'homme de rechercher la vérité. Si ce 
n'est pas par un empêchement extérieur, mais 
par la faiblesse dé notre Volonté , que nous 
sommes éloignés de la vérité , la souffi^ance est 
plus vive encore, car il y a gêne du moi qui 
n'a pas fait ce qu'il aurait vbulu' faire, et aé- 
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plaisir de n'avoir pas accompli ce qajl savait de- 
voir accomplir. Si, au contrairç, le puilosppjie 
est parvenu à la découverte de la vérité, il 
éprouve une jouissance égalen^ent complexe , • aii 
sein dé laquelle nous devons soigiieusement disr 
tanguer Télémént qui nVst qu'une $ortB de.coiv- 
ire-coup de la raison ou de l'absolu. Mais c'est 
surtout lorsqu'il a nîis en pratique la vérité 
morale .que sa, jouissance prend . un. caraçtèrp 
remarquable. Elle est d'^Jxyrd contre-balancée 
par une douleur, car ie moi soufire en trioinphanl 
de ses passions : combattre est dur , vaincre est 
Iriste. Le contentement de l'homme de bien est 
donc grave et sérieux : ce n est pa^ de la gaieté. Ce 
contentement est si pur .^t si désintéressé, qu'on 
à peine à le confondre avec les autres phépo- 
mènes dé la sensibilité , et. cependant il est aussi 
un phénomène senm^le, susceptible de degrés 
et de variations; Il présuppose june vue ^e la 
raison , c'est-à-dire , quelque ehose d'absolu , 
mais il n'est pas. lui-même absolu. ^pic^|re ne 
pouvait coniaaitre ce contentement; dp^ soi-même. 
àui implique la connaissance de la loi n^^oralç , 
et cependant il le donnait pour but au s£ige.^ Q 
voulait faire prédominer les plaisirs^ de l'âno^ 
sur les plaisirs du corps; mais, en .CQnseillan|; 
la recherche des premiers y il i)égl jgéait d^ndi- 
quer à quelle source on pouvait < les puise^ ; jl 
méconnaissait Tabsolviv quiest- Je seul.,fonde7 
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meûi du contentement de sOi - même ^ . et sa 
doètrine ^taît un paralo^sme. 

Il me reste à parler d'un système par lequel 
on a tenté de donner -au l)onheur la fixité (jui 
lui .'manque, ti s'agît de la doctrine qui fait con- 
sister la vertu dans la recterclié dès récompen-r 
Isês'à venir. Les plaisirs des sens çt les plaisirs 
de féme qu4 se goûtent sur cette terre ,^ étant 
Variables et fugitifs, on a crû {JDuvoir leur sul>- 
stituer Te bonheur hhmùable de la vie future. 
Cette doctrine est supérieure à la doctrine com- 
mune dé Fihlérêt bien entendu; vous voulez 
ïn*attit'er à la' vertu en .me parlant de là paix 
dé l*àmè, que Je recueillerai demain , quatid les 
^^sisloiis seront apaisées ; ' mais le lendeniain 
"û^ëst )^as sûr, le plaisir assure* du* présent v^ut 
ttîëUi que le plaisir incertain de Tavenir. Lors- 
{^*li Tavèpir fortuit 'de 'la vie terrestre on sobsti- 
liie î'aVfeàir înëvitablè de Tautre vie^ on donne 
Bàiis doute au'bonb^ur nin^ base plus certaine; 
tbutdbisi ^fe i)ônliéur n'ési Tôbj'et \ii de la raison 
td de là libë;*té., mais dé la sensibilité ; ôr^ 
nous lè^ âàvons, la sensibilité é^ variable; lés 
Bommes sef'oût diversement anectés de ces joies 
îttnrtiortelkfs que vous leur promettez, et que 
VOttà ne pouvez pas même décnre tons leur 
âonner une ressemblance avecles joies terrestres. 
Vous n*fltes dôHc pas èncoi e ' ici en possession 
cTun jprincipe al]!$blu et invariable de conduite. 
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tîétte (ioctrine est encore sujette à une autfe 
objection. Les peines et les plaisirs de la vie 
future sont institués à titre de châtiment et de 
réconipense. Or, punir et récompenseï* suppose 
de6 actions bonnes et des actions mauvaises, tl 
faut donc connaître le bien et le mal moral 
pour connaître ceDes de nos actionâ qui seront 
récompensées et celles qui seront punies.. Le 
système des peines et des récompenses à venif 
repose sur ce principe : il y a une connexion néces- 
saire entre le bien moral et le bonheur, entré 
îe mal moral et le inalhe'ur; il suppose don<5 
Tintelligencé des premiers termes aussi bien qUe 
celle des seconds. Il admet ce qu'il voudrait nier : 
l'idée absolue du bien et dû mal , d'où dérîve l*îdéé 
du bôkiheur et . du malheur à venir; il ne peut, 
sans cfercle vicieux , donner pour premier but k la 
conduite humaine un bonheur ti venir qui n^est 
évidemiment ijuune conséquence. 

Ce n*est pas tolit : les joies de la vie future sont 
uUe récompeuse. Qui est-ce qui récompensera? ce 
sera Dieu. Mais sérâ-ôe Dleii comme toute-puis- 
sance ou Dieu comme toute-justice? Si Dieu punit 
parce qu'il est juâte , il y a donc une r^gle de puni- 
tion , et par conséquent une règle absolue oe no^ 
actions ? Ce ne sont pas les peines et les récom- 
penses qu'il faut placer comme règle dans l'autrô 
vie, <î*estïa justice de Dieu? Si Dieu punissait, non 
dn Tëttu de sa justice, mais en vertu de sa 



368 TRENTE-SIXIÈME LEÇON. 

puissance , on ne saurait comment saisir la volonté . 
capricieuse de ce Dieu , et elle ne pourrait nous 
servir de règle. Ce n'est donc ni le -plaisir ni la 
peine qui est la loi de notre conduite , c'est 
l'idée du bien et du mal moral ; c^est la justice pu- 
nissant ou récompensant. Quand on affirme que 
c'est la volonté de Dieu qui est la loi morale , je ré- 
ponds ouï et non. Non , si l'on eûtend, parier d'une 
volonté arbitraire ; non encore , si l'on ne considère 
Dieu que comme tout-puissant; oui , si l'on entend 
parler d'une volonté juste^ si l'on fait équation de 
justice et de Dieu. Celui qui «e prétend athée, et 
qui reconnaît la justice, se frappa lid-même de 
contradiction , comme celui qui se piqué de reli- 
gion et qui nie la justice. 

La sensibilité est donc impuissante à nous fournir 
le bien moral absolu , soit qu'on s'arrête aux plai- 
sirs sensuels , ou qu'on s'élève au plaisir qui accom- 
pagne le développement du moi , ou , qu'enfin on 
parvienne jusqu'à ces plaisirs plus nobles et plus 
purs , qu'on appelle le plaisir d'avoir bien fait , ou 
les récompenses de l'autre vie. • 

Si la sensibilité ne peut produire l'absolu , la li- 
berté , qui est le fond du moi lui-même , serait-elle 
plus féconde? Le moi est individuel, et la vérité 
morale est universelle. Le moi est libre et chan- 
geant , la vérité morale est nécessaire et immuablq^ 
L'arbitraire et l'absolu se contredisent. Si. le moi se 
posait lui-même son but , il pourrait le changer ,. 
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et ilne se prescrirait pas ainsi de véritable règle. Nul 
ne s'oblige ^-onême^ Le moi ne peut donc être 
obligq qu envers quelquç chose d'impersonnel et 
d'absolu. 

La: sçnsilMlité et la liberté ne contiennent que 
du contirigent : il faut cbercber ailleurs la vé- 
rité morale absolue. Montrons '4 abord que cette 
vérité -existe ; ?et , pour en faire ressortir le caractère 
de nécessité y opposon&-lui une mérité' contingente* 
Si- Je dis » par exemple : abstiens-toi , et tu. ^soras 
heureux, admettra-t-^on cet. axiome comme upe 
vérité nécessaire ? Le bonheur n'est-il pas reconnu 
comme qudque chose .de trè^r incertain? Quarfd 
j'aurai accompli mon sacrifice , et que viendra le 
motoent d en recueillir le prix, la mort ne pourra- 
t-elle pas me frapper;. Le rapport entrjela modéra- 
tion et le bonheur ne constitue donc qu'une vérité 
éminemment contingente. Mais si je dis : il est 
bien de modérer ses passions ^ y a-t-il ici quelque 
chose de «contingent ? Cette proposition peut-elle 
sotiffi?if quelque exception? y a-t-il pour elle un 
présefat' et uiQ/ avenilr? peut-elle étr^ yràie au- 
jourd'hui et ne pas l'être demain? Le problème 
que^nous avoue -à ^résoudre, c'est de. trouver une 
vérité qui impose à l'agent une obligation absolue, 
c'est-fardire V qui lui commande d'agir contre son 
intérêt même. Uni homme a reçu un dépôt doit- 
il lé garder ou le rendre ? Quelle est la réponse de 
rhomaaité à ce sujet ? Que pense aussi l'humanité 

PBILOSOPBJB. 3X 
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du magistrat, dbnt le dfeVoir est de Wffler toir k 
Itrt , et ï|ui la vend au poîdis de TbtP if y ai donc dtè 
térit'ës môrâfe» absolues ,juâqUe-te ftiftinè qiiê \éê 
moralistes, ennemis de l'absolu, parlent de djevi^ir. 
Or, ^ësëi bîeil bëtté élpt*essioh de dèvbir , et exa- 
minez si lé bohhéùr peut céHëtituet" une dbligâdoi). 
À k séhsibilité et à là libellé \ i\ faut doUc, f^Oinitie 
nous lavons dit, ajouter la raison. La rbiâoii est 
la faculté {)ar laquelle nous saisissons ruhivek^l el 
râbsblu, et comme la raisbu se reflète dtiiis lu 
conscience , nous trouvons ainsi pslr l'observâtioil 
une vérité absolue. 

L'aperception de l'absolu est un feit réel et do^ 
servablie , quoique l'absolu lui-mélue dépasse de 
tbù^Éôiés lés limites dé TobsérValioii. NoUftâWns 
doU'c Hsolu lé problèiiijé qU€ nbu$ tious étimis poséi 
i^éhijjlir la cbndition de la science , e'est-WiriK | 
lui dbntiei* uu poiut de départ dans l'observation | 
et lui ti^ouver un fondement solide^ c'estrà*-dire f 
lui fournir un principe absolu {en d'autres ter- 
thés, Uôus avons accompli notre double tâche s 
trouver à posteriori uué règle qui ait unç valear à 
prîôrt: 

Les langues^ qui sont l'expressiao de la pensée 
humaine ,' déposent toutes de l'existence d'un prin*^ 
dpe absolu en morale qui* se distibgue du bbnheur. 
Partout nous trouverons les mots devcâr et iïitéréf 
en opposition ,: comme les mots biea et mal ^ vice 
et vertu ^ égoïsme et dévôument. Toutes. le& lad* 



gués contiennent aussi 1 ëqùiviaiëkit clu Uibi adiftii^ 
tiôn. Or, dans radmiratlon iW à ûfi sëlftSMënf; 
mais il j a aussi ûnè idée ; c6 à t&ï Uà^iHë ^*i 16 
condiition de l^iaéè qiie lé 'sehliriitéiit eiiStë : il filié 
^uè 1 ihielligehcè âîl iàjpproùVé âVaht^ué teSëhàftiii 
lité se soit mise éii jëii. On ^)^îrè!tê ilë pôésédè? 
ûh ODJét dé plaisir, liihié ôh ïHè tàdtàif^ fMà. 

L*iiomiSié néureiii et PLômnië vfertkiëùt ii'e flètiS 
font pas èptoiiVëf une iniprëSâiôfa qùë TAiStxà a^^ë^ 
lions (^ë là même mâhiëi^. ÂH^B^pè ^^ mt M 
ses molles délices ^ e\ Socrâte ViSâânt U ëdb§6 de )é 
cigiië , ne proauirônt pafi daiiâ Votiié âtnë Itt mêiliil 
émotion , et ne Iféront jpàs échap|)ëi: de fus Kvbélî 
les mêmes paroles, t'ihdighàdbh est le èdhti^âfc 
tie de Tadhairation , èï comnië cellé^i elle ebUtiétll 
un éiéiriehlt désintèrë^é. Oh nëS'indiguë péà wn^ 
ire un objet ihàniitié dui nbué blésâë ; la SëtlfitlklilSIi 
n est pas là ihésUre. aê Titidighàtion. l^ dë^r de 
1 estimé, là crâihié dli ridit^iil^, ^ht ëûcofë deS phé 
nômënéis qui se rà]p|k)rtënt ail désintërësÉëmèrit. 
j^ous lie Voulons p^ de T^estihië , si eHé S'atmeke k 
des biens qui ne nous appâMëniiëtit pàd. h'^tm 
pire de lopinion repose sur la connaissance com- 
mune que tous les hommes possèdent du bien et du 
mal moral. Le sentiment du ridicule touche d'un 
côté à la vanité , et de l'autre ^ Thonneur. On ne 
craindrait pas le ridicule si Ton ne redoutait l'opi- 
nion, et on ne redouterait pas Topinion si elle ne 
s'appuyait jamais que sur une base arbitraire et 

«4- 
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mobile. L'estime est inexplicable, si lliomme n'a- 
git jamais que par intérêt. Vous saisirçz aussi la 
distinctÎQu qui existe entre le regret et le repentir^ 
Quand nous a^ops échoué dans une entreprise, 
nous regrettons le temps et les biens perdus; quand 
nous perdons aux jeux de hasard , nous regrettons 
la fortune; mais si nous trompons notre adversaire, 
notre sentiment est le repentir, et non plus seule- 
ment le regret. Ce sentiment est une preuve que 
les hommes ne tiennent pas seulement compte des 
biens et des maux physiques. Le bien moral n'est 
donc pas la même chose que le bonheur, quoique 
le pi^amer mérite le. second ; mais c'est justement 
pour le mériter qu'il doit en être différent. S'il est 
vrai que cette maxime ; ne irompezpas, parce que 
uous seriez trompés {H)uS'mêmes^ soât sujette à des 
exceptions, et par conséquent retenue dans les li- 
mites du contingent, il faut lui substituer cette au- 
tre maxime : ne trompezpaSj pa,rce que cela est 
mal^ c'est-àrdire, qu'il &ut substituer le système du 
devoir» à celui du bonheur, l'absolu au relatif, le 
nécessaire au contingent. 
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La cbnicéptiôn nécessaire àé rabsotu eti morale ne subjec- 
tive pas ci?eié vérité. -^ Elle pr^upposè une apercep- 
tîon antérieure qui lest pure et oôni réfléchie. — Xes 
Jangiiesetlfi logique, ^ont au p^ipt de vue réfléchi.-^ 
Le vraiabso'n en morale étant trouvé, la science mo- 
raie est possible (i). — La distinction dû bien^t du 
mal est a'ntt'rie'ûre à Tobligation. — '■ L'obligation sup- 
pose' la .libellé ; preuve logique où indirecte delà li- 
libe^té; ^^ La • conscîenée confirme Vexistenoe de la li- 
berté:; preuve directe ou psycbologique.de la «liberté. 
. — D'un argument de Kant contre la liberté. — La 
loi de causalité ne domine pas le pouvoir de vouloir 
oti la liberté'; elle. ne régît que les phénomènes, €t elle 
sarréte'devab*tDîeuetdèvabtl'homtoe(i*). -^Lalibei'té 
est placée enl^e la seVisibilité^t la raison f«ollicitée par 
l'une* x)bligée par Taulre. — ^La liberté .se distingue : 
fo du désir; 2* de la productivité ou du pouvoir 
d'agir (3); 

'"■■•. ' ■ • • , . ♦ 

;QpjL;sp on. pQi:te uw analyse sévère dans les 

ph^QS(xèf^e^ de con^ence , on arrive à dégager, 

du §ein.du.$eBl;^nentun élément idéal. Le. caraa- 

} (i)- Voyez ; JFftÂQMBNs pkiiLOSotaioiiKS , programme de 1S17 , . 
page. 253- (première édi(ioD). * 

(3). Voyez , Fracmens pbiloisophiouss : Du premier et du der» 
nierjkit de-ûonscience» page 34; {Ihid.) ' 
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tère dw. siq»timewt p est d etrç conditionnel j Iç ca- 
ractère de ridée c'est d'êtreabsolue. La raison, 
en préseDCQ de cçrtâiiies pro.po^^ipqs , k^ r^on- 
nait comme vraies dans tous les temps et dans tous 
les lieux , et ne peut pas les dépouiller de leur 
univiersalité pf, 4e kur A^e^ité. C'est 1^ W? ^ 
trouve l'absolu. Cependant on ^ fx^test^ J'ft^ps- 
teBce , et l^on se fonde sur son oip'aolèi» mémm de 
nécessité. Gomment parvenez-vous, nous diè^n, 
k établir qpelque phçse (l'absolu? Ne dites- vous 
pas quç| Iç ifioi est force de reconnaîtra tel^e^ p.u uàle 
vérité ? Q.f , ne vfl\^ ^pérceygaTVQus g^^ q\\9 <« 9^^ 
vous prenez pour une véaUté objective u'esl^fae la 
forme de votra esprit, et que la nécessité où vous 
êtes de concevoir ielle ou telle vérité est purement 
subiective. Nous avons déjà répondu & cette obiec- 

tm\(^ Û9^ fiib^tt en. géaéital ; il ^ e«( pm ii^u^ de 
Feprpduipe notre féponse àppc^pos de l'absolu «lo- 
ral en particulier: 

Sans doute la conception nécessaire d'un prin- 
cipe le subjetive, pour ainsi dire, et l'engage dans la 
relativîté du moi humain. Mais la'Qonceptkm né- 
cessaire est une conception réfléchie ; elfe appose 
donc une aperdeption antérieure. Cette apeixîep- 
Ù^n est pune^ non engagée dans les Ueni^ dq la 
réflexion, sans mélangée du moi humain: qui çst un 
élément réfléchi. I^ari^i^pn apiw^t la .véi^té} 
qufid cette ' âipeiteepl^ se réfléeliil dant h. cou- 



âcienca , le je intervient ; iqais, la ^•^isoj^ $'e$V dV 

bwd déiie^oppé^ sîids )e jf^. Il en e^t çle la rai^oi^ 

Mim:i$ie de la Qçn6i))ilité; ^. cette .dçj|;*nièr^ pq se 

i^dôtUpilaU pa* d%ps la conscience , il p'y aurait pfjp 

fismaûcm, noua ^'arriverions pas J^ d^rejr'e ^e/i.jj, 

Av9»i epite sorte de répercussion d^ la rgison çt de 

lu s^ii^ilitë dfin^ la con^qf nce, 1 ^^e et lai^f e ^Qi^t 

împ^9pnK)el]e$i. J^a viçi iptejfecti^elle et la vie seur 

$ilde pQi4rr£|ient, ii la rigueur, marclie^'sans ]a con- 

scfonce: : cfi n f*t pi|s I9 p onsciçjftce de la piéii^fxiTÇ 

qi^ fait (juQ jp pîft ^HYie^s, Ainsi,, ^yant.la vi^ 

réiléçiâe e^ mp Y.i§ spqRtaçiée , ph fe ^ox ne ^,V 

p«»çeât.p^-I*>!Wnêpie, oji ^| ft'e^istp inêipe p^s^ 

^È c'fat Ja té^im tW if i&Wt êtrç), pt^ qù, pr 

wqséqwépt^ il np .fl^H^ P^ «çnfUtipnflpr ni suijjecÛT 

KCP k lïérité- I-i.'éqM?|ipJi df« Kaiit. efl^re raisojp pj; 

]::amU k^maii^§i «is^ 4<>Q0 ^icie^^p. Panf sacqtîqvi^ 

df^ U m^\\ PHffti il ne^'est ps|^ ç|çyé j\i§q^'a^ 

W8i prîpeiï)^ d^ la pi^Fç F^îsoRr Pq^ï" sortj^* du 

oendç Yi^u:&di|^4^uçji ^% enfermée \^ logique ^ 

ii femt dép94$w fe ppiflt dç vup Tpfléclf i où l^ vérité 

e^ Imihéê da9§ le H^^ î il %t a^F^ver. JHsgu'^ cptjç 
^ïiâW^p^fl pUfe, qui Vesç ^.ellp q^> |^ cqA^jitiojft 

dôiftig¥Wfr 01^m^,e; (l^qpp Iq ^iqi ^apQflr 
science elle n'est plus. On ne pp\if dpxip lf( ^f^x ^J^ 
c|ttdqM Wrt* Jfiit . d? fWffl t; pt |o.tt^ ca qi^'c^p en 
sfeit 9'<a% qu'elle % «pK^, Ainj^i il ^|iye que^e-, 
ftw^ d^94^1fii çhaïfV* d'u»p dia>We, qu oq ap.erçpit» 
iH^Q i^té^am ^ng(^ k. élever p^ à rejetpr aucune. 
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des objections qui peuvent être faites contre elle, 
n y a là une affirmaltion sans .négation , une con- 
ception pure sans caractère de nécessité. JH\ les 
langues ni la logique ne peutent donner uneidée 
exacte dé ce phénontèiie, car elles sont au point 
de vue réfléchi , et par conséquent à; un point de 
vue qui contient déjà de la négation , c'est-è-dire 
qui nie la possibilité de mettre la vérité en dqute 
et la subjective. Quand vous réfléchissez à une 
vérité, vous ne pouvez pas nç pas nier le con- 
traire ; dans ce cas, laffirmation suppose la néga- 
tion, et réciproquement. Mais antérieurement, s'est 
accomplie une apei*Ception pure , encore ^ne fois , 
une affirmation sans négation. Ain&i, dans l'état 
présent de notre vie intellectuelle , nous disons : je 
ne puis pas ne pas croire qu'il faut être fidèle à 
l'amitié ; et si l'on me contesté cette proposiCion , 
je n'aurai à fournir, pour réponse, que la» néces- 
sité où je me trouve d'admettre cette v^îté; mais 
antérieurement j'ai débuté par cette aperception 
pure: il est bien d'être fidèle à l'amitié. "C'est une 
intuition de quelque chose de vrai en soi-mêivié et 
non de vrai relativement à moi ; c'est là le véritable 
absolu moral, la vraie base scientifique. La scienoe 
morale est donc possible. ' - 

On^ voit que k distinction dû bien et du mal 
moral est antérieure à Tobligation; ea e£fet, - il 
faut ^ue la vérité etisVs avant qn'ellèoËfige le moi. 
L'obligation est donc fondée sur Fidèle do bien et 
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du mal, kmi que Fidéedu bien et .du mal soitfon^ 
dée sur robtigation . Tantôt la vérité est pur emeot 
spéculative, < et elle oblige }ef nvoi seulemeiUià la 
droire;* tantôt elle dedfiaifide>à être réalisée • paîp 
Faction ; et elle'oblige'lë iibrà la pratiquer; II nfy 
a donc plis en nous deu^i? facultés, l'uDe pour la 
morale , laùtre pour la vérité, car la vémté est 

•L'obligation repoGje^ur le raj^rt de k raisop 
et de-la liberté. C'est idi qu iMervienï Tidéede loi* 
La «loi suppose deux termes corrélatifs j là? 6ù il n'y. 
a 'pas de'lîberté il n'y a pas deloi, et il.nfy a pas 
de loi . non plus là où il^n'y a pas quelque chose de 
supérieoir it la liberté. La meilleure- preuve indir^ 
recte de la liberté , c'est la loi ; car ^si la loi suppose 
un élément souverain et labsolu , elle suppose eussî 
un élément libre qui puisse* se conformer à la raî-« 
son. Mais ce n'est )à qu'une preuve indirecte; avec 
cet argument, je crois aussi bienf h votre lîbêrtéi 
qu'à la mienne; S'il nViistait pa^ d'autre preuve, 
le MoinWrait pas consc^ce de isb. liberté.^ c'est-' 
à-dire de lui-^mème. Â la preuve logique il s'ajoute* 
donc une iireuVep^hologique. ? • » . ' 
• Kânt a élevé qaiître' la liberté ifil arguineot 
qu'il est! bon d'examiner ia* : tout fait, dil-41f supr^ 
pose ubeQsûse; la détermination de la volonté; 
est. up iiiit, elle a donc une cause iquiaura une! 
cause idle^mèmè, eCsainsi à- riofini, od qui .•cdnsti-^ . 
tue ^la -fiitiilité; lEout ffiit suippoèif unei eause : cela est! 
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¥rai, si Ton eot^pd par fait un pbéiiolu^ qui 
conoBfSBee d'exisl^. Avm , je produis \m ihoutoit 
ment, ee phénomène a pOur Q4iusa la ecAtrfietiaii 
du muscle] ocfcte contracbon «st ^ qcnei iqur* u^ 
pkéDomèife c^usé pdr l'9ctâoQ dd Qfsrf , Qt pfitta ^ 
tion 6fi|; piroduite par la détemiîoatjon ^^ par 1^ 
iMJitiûii ; jusqu'ici uow sçmnim ^W fordrçi 4f^ 
phéoomènes qui commencent et qui finissçn^, 
qui naissent et meuireat 9 qui paa^nt pouç r^y^r 
et revâennetil pour paasçr epoiJ^e, La déterfxiôia-, 
tion ou la vqUtiân est un phénoinène de m gmrf^; 
nii(ia ^k n'a pas d'autre 4^1x9^ quQ jki poi^i»^ fl^. 
YQuleù , qui est parmanQpt da|i$ le ]^o^ , q^^ ntf 
s^éteint pas pour reuaibre « qui ne ifepaU f^^ pp^r- 
s'éljeîndre, m un n^t^ qui q^ pa^l^.pa^* Si €^ 
pQiiiFQÎ£ a aoHunenpé ^ q^^X q^ qu^ npiis Hf) po^T 
vous détemiinar ici; t^^ujciurs fi^t-A qi|^ n^^s n^ 
k iH>3^€tts pas coiû^^pcer , fit qi|'#À c$)|psé4^enf)9 
il hhiBt pas un pbwomène. I^^ pii^vq^r 4e ymlqip 
Qst ce que nous appelant k'HbePté.t Ue^^pcit^ daif^ 
rkomi^e et en Dieu. I^e prîuoip^ 1^ 0au^$^, qi4 
ne. dpraine quç ks pbénpmèlie^, f^pinp dow d^ 
vant Dieu et devaift FhQniflif.^I^ pp^Wr dfl 
iMKikîs p'^st pas snaceptibk d« pli^S Qi| d« infâw • 
qqand ^^ p^'k dhme vokQté plus, m moifis £)rtd) 
plu» . ou moins énergique , on c(i[D&|)d *h "mn 
lonté avec k passion qui laoeoii^pa^ç. Le priir 
cîpe de caiii^Kté ne eomprond pas^ k MQi buisfisâa» 
Lé «m m serait pkuj une peraonne^mais une 



jg^^^ 1^ noic^nde pxtéjq^m* et la rgisgm ; }e n^Q^de 
ÇjtéppHr I3 5#çit^, k yaispa Vol^lige^ |^ B|»t 
n^tjç l\û fQumit (les ^[ïlflbile^, h ^^Ç^^^^ H dppî«p 
Hî» ff 9'îif- U l%rtP e^^ 1^ P®u^i^ à^ ré^^r ^ ç^ 
nH^^es ftw (Je. les Sl}iw, PPW^fflÇ (1» Vmm^ 

lopté ftu 4ç 1^ %r4é : Iç ^ôflf fe. ^i^ eft «ffiï 

aft m Pftft çe§jo|^sai% # mfi§ 4m^, ^^m 

ïî^^t WW^?^! P^ plie B^ut leur ^tP?^ ^ 
c'est fif^ çpj^ çpiR ç9p^§f^ so^^ Vmtfi,- ^^m ^ 
phénoinène de la délibération , la liberté éclate 
plus haut encore : si l'agent hésite , c'est qu'il est 
libre. On a dit que qiiand nous nous déterminons 
après délibération , c'est l'un des deux poids de 
la balance qui l'emporte sur lautrie : mais le mo- 
tif rationnel , ou l'idée du devoir étant purement 
immatériel, ne peut agir physiquement ni se 
comparer à un poids; il en est de même du 
désir sensible. Remarquez qu'il ne faut pas con- 
fondre la liberté avec la productivité : quelquefois 
la yolition ne peut accomplir son acte; elle, est 
impuissante, ou à mouvoir le corps , ou à gouver- 
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nerla i^teée*; itiâis^ le pouvoir de vouloir n'en 
a pas. moins' ériiTS'ltbrènïétit fa'volîtion; La liberté 
existe 'dans te cas*, seulement elle 'ne'^sé'matii- 
feijte pas au idehors: Mettez tin' homtiie'dâtls les 
fers :• 'il peut ètiCorfe être libre, 'fcàriïjJèut dispo- 
ser «dé Ifes vblMôiisC Que' je forme le pnijèt d'afc- 
coftùpïit detnâin tel ou tel acte , lors même qu'un 
obstacle "mât^rie!* viendrait the réduire à ïiin- 
ptAssaiiêô ,' je n'bn ai ' pâS^ moins aHijdiitid'htii formé 
lib^eItleni ma résolution, et la véritable liberté est 
dàiis 'ce f'apjtort indissoluble çle là toîilion au pou- 
voir' dé' vouloir. La liberté e^t donc toute' inté- 

Heure et ^toute immatérielle. A la Vdîitîon com- 

• • • * ' 

niériééia série des' cdùses secondes et dès eflSt^': 
niais aiikleàsûs de la Vofieion eét là volonté, cause 
première ^r* laquelle- riéh n'agit; ôausé ijiiî'së 
sufiit li^ eSe-ïiïètne, causé dui n*à^t pa^ effet: 
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DU Bl^n. 3bl 

ET DERRIÈRE LEÇON. 



L^ principe de substance limite le principe de causalité,' 
donc la liberté existe. — La liberté , étant placée entre 
la sensibilité vt la raison, doit abnntlonïiet^ la' première 
et rester fiilèle à la secondt*, fini seule e^t dblip[aitoirei 
— Praniier d'Voir de la liberté : Si^ maintenir liberté: 

• • • ' * 

résister aux choses «ensi blés et s'unir à la vérité, qui est 
la loi de la liberté. — Deuxième devoir : éclairer la rai- 
son pour mieux découvrir la vérité moi*ale ; s'imposer 
toutes les ai tioiisqui pouiTatent devenir loi générale (i). 
— La vtrité morale, éomme toute autre vérité, résille ea* 
Dieu, .— Il y a donc une I <ase alisolue de ki mprale. -«r. 
L'ontologie est donnée dans la psychalogie (2). •— Qç» 
attributs de Dieu (3). — La religion est le sommet et 
non la base de la moi aie (4)* — Conclusion. 



I I 



Il y a du bien et du mal, donc tt y a obligatioii; 
ily a ol^atioii, donqil y a liberté. Ii^ u^ox c'estraqti^ 

(1) Voyez, FragMèns i»HTLOsopBiQiiBS| prôgrûf^mt d^ tSi'y, 
pageà 24g, sSo (.prfpi^re éciition),.. . ' • 

(s) Voyez, Fracmsus. philosophiques» préface, pagéxxzix 
(ibid.) j et programme de -1818, page s 90. 

(3) Voyez, ibid,, prograktme dt 1817,' page» i55 et'iiuây. 
(ibiU.) î ' 

[i) Voyez ibid., page 4.46 
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vite inoépenaante, volontaire , libre : la conscrencé 
nous latteste, et quand naênie nous ne pourrions pas 
résoudre lés ôtjéctioiis teitéHeures qu^oh élèverait 
contre ce térupignage, il nen subsisterait pas 
moins; les objections prouveraient contre la 
science et non pas contre la liberté. L'objection 
capitale ressort du principe de causalité : mais ce 
principe s'çirrête devant la liberté. Le principe de 
substance limite lé principe de causalité : la sùb- 
stauce est cette inconnue au delà de laquelle il n'y 
a TVOEk relatîvethent à l'etistence. Le prindpe de 
sutetéhcè dbhiihe donc lé principe déeâti^lité, qui 
est restï*einl âii champ des phénbmètièi ; ce der- 
nier enveloppe les causes qui produisent, niais il 
n'atteint pas celles qui veulent produire; il ne 
■eue donne pas des causes intelligentes ^ ear nous 
ne smtHSS fû^ tMieoire dorti» de U myfbhologié; il 
âduâ fournit Ûeà causes matérielles , bomriié ëèlles 
aoht le hioridë est peuplé. C*étaît une induction 
illégitime qui nous avait fait transporter la cause 
intentionnelle au dehors de nous ; nous en dirions 
aniMÂt tîë hâdbdibki , qui Hëtl^ ïéMl T^pèrist^ en 
HbùÉ Ik Causé hktériélle. Dàhë le ^téMà Uh à 
ïiy a plus que des personnes , dans le «econd il n'y 
aurait plus que des choses; Il fàtit d'dhc laisser yiWé 
à côté rdii de l'autre le |)rincipe de liberté et le jprin- 
cip«decaiiialilé^ chacun dans la sphère qui lui appar- 
tient, l'un au dedans, l'autre au dehors, le preniiët 
dans la substance et le second danslësphénômènâs. 
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l4d liberté existé done^ elle est une conbé^ 
quetice de Tidée du bien moral 4 et eUe ckât se nit^ 
iaebè^ k Êén principe. La positton humaine e»t 
eeUë^ : d'un cété^ les choses sensibles d*où ^ien^ 
netit les tensations qtû coostitilentlefaénheiir plaeé: 
dfaiia ceilie Vie ou dans la vie future^ et qui est 
toujours du bonheur ou de lé sensibilité ; db Fahtrfe 
eêté^ la vérité mdralé absolue éclairant la raisoii et 
id>ligeafat la liberté; La liberté doit donb résister 
aux chbses sensibles ; autremlnit elle s'abdiqueniil 
eUe-méme^ elle irait contre sa loi^ qui est le bien 
nioraL EUle ne doit pas se laisser pousser au bien 
par l'intérêt sensible , ibais elle doit s y déterminer 
d'elle-même; Aihsi^ Ib preolier devoir de la liberté 
o^est de rester liberté et de se préserver de lempîre 
deâ choses. Son seccHid devoir c'est d'éekirer et 
d'fagrandir sa raison^ qui lin révèlela Vérité morale» 
Hètireui les indii^doi et les pleuples q.ai , sachaàt 
qu'ils ne sont pas dés choses ^ connaissent lëfc rap 
port^ de la liberté à la raison et à la vérité i Mal* 
bsuVem ceux qui) reconnaissant leur liberté^ ne sa^ 
vent pas l'usage Qu'ils en doivent faire . Us te renfér* 
meïÀ dan^ les limites de leur liberté ( et se bor- 
nent à une vie négative; tel était le stoïdsmeik 
Cette morale est sans doute supérieure à celle do 
bonheur^ mais elle n'est pas la vraie morale : il faiit 
mettre la Kberté en rapport avec la raison, c'est-à- 
dire avec la vérités Ainsi : 1 <" ne rien faire qu'avec la 
conscience du désintéressement , c'est-à-dire, se dé- 
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tacher des choses sensibles; 2"* s'approcher aussi près 
queposiJible de ]a vérité morale absolue^ en s impo-' 
sant tontes les actions qui pourraient £ûre Tobjet 
d'une législation universelle , en d'autres termes, 
soumettre chacun de nos actes à ce critérium ; 
pourraiMl setvir de règle éternelle 9 telle est la 
double loixle la libertés ' • 

Nous avons donc constaté Fexîstenee de la vérité 
morale absolue , ou de Fidée absolue •du.bten. Si 
Ton se rappelle les développemens auxquels nous 
nous sommesi livrés sur lorigine des idées abso** 
lues, on sera convaincu que cetteidée n'est pais sub- 
jective; qu'ayant le point de.vûe jéfléehi qui en- 
gage la vérité dans la sphère du moi, est une 
aperception spontanée et fugitive, une affirmation 
$ans négation , où le moi ne s'aperçoit pas lui-* 
même , et où la raison demeure impersonnelle* 
Mous avons ainffl.- considéré le rapport die la vérité 
avec l'holxune ; il nous reste à revenir sur le rap- 
port de l'honmie avec l'être infini ou avec Dieu. 
La question à réâoudre est celle-ci : n'y a-tnil ou 
n'y a-t-il pas de Dieu en morale ? 

Comment passerons^nous de cette idée : il &ut 
être fidèle àied sermens, à dette-autre : toute vérité 
réside dans un être substantiel qui les contient^ 
Pour nous assurer de la légitimitédece-passage,-3 
fout que la psychologie devienne lexique , c'-est-^i- 
dive^ qu elle se prenne pour objet de son examen . 
car la oglqne n'pst qu'un retour de la psychologie' 
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sur elle-même. Nous Tavons déjà dit plusieurs 
fois : le premier moment de la vie iateUectucUe 
contient Fidée du moi , celle du non-moi et celle 
de Tétre indéterminé ; le second moment s'élève 
à la conception des idées abolues du vrai , du beau 
et du bien, qui sont indépendantes du moi et de la 
nature extérieure. Le troisième moment rattache 
ces idées à la source d^où elles émanent , au fond 
qui les soutient , à Têtre substantiel et infini dont 
la raison conçoit Texistence , mais dont eUe s'in- 
terdit de sonder la nature. Lorsqu après avoir 
conçYi une vérité comme idée , vous concevez 
qu'elle existe , vous la rattachez ainsi à la substance 
étemelle ; celui qui conçoit la vérité conçoit donc 
la substance, quil le sache ou qu'il Tignore. Dans 
le point de vue actuel de l'esprit humain , par la 
force de l'abstraction nous pouvons séparer l'idée 
et l'être; mais, dans le point de vue primitif | 
ridée et l'être ne sont pas désunis. Pour savoir si 
quelqu'un croit en Dieu, je lui demanderai s'il 
croit à la vérité. D'où il suit qu'il n'y a point 
d'athée, que la théologie naturelle n'est que l'on- 
tologie , et que l'ontologie dle-même est donnée 
dans la psychologie. La vraie religion n'est que ce 
mot ajouté à l'idée de la vérité : eUe est* 

C'est en rattachant ainsi toutes les vérités à 
l'être substantiel , qu'on arrive à découvrir sa bonté, 
sa justice , et enfin tous ses attributs moraux. Pre^ 
nons pour exemple l'attribut de rémunérateur. 

a5 
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Pour démontrer rimmottalité de VAme ^ tm s'est 
principalement arrêté à l'argument suivailt : la 
mort est une dissolution de pâirtleâ ; or, Tââie éSt 
taie fiubstance simple; et indivisible : dbiic Tâme 
M peut périr< Gèt at^timeât tiW pàë sàtè l^aletir,- 
otir HoUs dâvoïis distinguer k Vie de Texiât^née 
la vie ^ c'eàt le phénomène ^ padse ; l'ênËiÀtétiœ y 
d'est k subsitanee qui lie passe pas; rien de ce qui 
est véritablement ne peut passei'i Mais l'ittutiOrtà'- 
lité de l'ânie peut se démontrer encore de la iila^ 
ûièré suivante : il y a une vérité morale qui todùs 
enseigne que k vertu mérite le bonheur comme 
i^cfc^npetise , et que le crime mérite le tHàlheut 
comme châtiment ; cette vérité est absolue , éOë 
égale en évidence cette aiutre vérité : le criibe ti'ést 
pas k vertu. Dans ce monde , k liberté àe vèît 
^ns cesse combattue par k ébusalitë es^têrifeûre i 
le iKDnheur est m contradiction avec k vértù* tlff 
désaccord est nécessaire i k V^tu li'ëliste qu'à là 

condition du sacrifice. Il n'y àui^t qu\i£i moyen 
de détruire le mal physique t ^ âei:iait de détrt^ 
k vertuv La aouâranoé a sa raison dan^ k tuQralit^ 
de k ^édignatioià et du ec^îla^ô^ Mais si tout ^k 
est vrai ^ il est vrai Mm que Thâirtniome; mi^e k 
bonheur et k vertu doit fi^tétaldb lui jôur^ Géfei 
térbâ morale absolue , k^épënd^te de f ëSj^^u- 
9iain qui k conçoit ^ ne pelit pas éti^ iudépelÉdâlite 
de Têtre infini : toute idée abidOé eM a^^^^éê^ 
pi^r oous^à k ^ufastdnoâf étem^^ Hmiâiite dà<MM 
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donc pa^ que cette vérité s'impose à Dieu , mm 
qu eU^ réside en Dieu , que Dieu en e^t le &nd 0t 
la «ubstance ; et c'est ain3i que nous arrivons k 
yiàée de Dieu rémunérateur et vengeur* Cette 
idée est le terme le plus élevé de toute religion. 
t^hisi la religion est le sommet et uon k base 
de la morale. La vie intellectuelle passe p»r 
jp^ troi^ phases différentes ; i ° idée de l'agréable 
pu du contingent ; :^'' idée de l'absolu en morale ; 
^'^ idéç ab^lue ^rattachée à l'être qui k soutient. 
Qes troi^ phases peuvent se formuler ainsi : i » plai- 
^; a*> niora^téet devoir; 3* espéraiice. L^e de- 
vpir pe dérive pas d^ l'espé^nce , c'est l'espér^çp 
qvii dérive du devoir- Sur k foi du principe de mé^ 
fit^ Pud^ démérite, l'hominiB peut e^érer up/s vie 
de lK>Bhei2r ; vnm cp n'e$t pas de aette source que 
diéçouje ôoi^ devoir, cmt de l'idie absolue du He^ 
ÏPpr^. 

4w^i, npus aypns résolu, pour l'idée du bien m 
particulier , k ^j^q» dont nous avions déjà prér 
gaité k solution ppur ri4ée du vrai e» g^U^ral et 

jppur l'idçQ du beau. Au-dessu^ du moi rt dp k 

;;iature phy4que , l'hpmme conçpil den iâém abspr 
^uep, ipdépwdante^ d^ l'uft et dp l'autre. Mai», WU3 
le eon^geut ^ Vhoinruç aperçoit d^jà l'être d'uw 
ip^ère confuse ; il ne pput pas ne pas l'apeiwvo'k 
^pus les idée^ absolue ; tput esjt (k l'être, car 1 etpç 
^t tout. Ç'eçt k k weret de ïuîûté fondaropptftk 
dçk cpAspi^Kice tnw^e. £«' idée dv Nrm «»$ 4^M»p 
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semblable à Tidée du beau, à l'idée du vrai , qui 
les comprend lune etl'autre; elles sont la manifes- 
tation , pour ainsi dire, visible de l'invisible uuité , 
de cet être que nous ne pouvons contempler face à 
face , mais dont nous concevons l'existence , de la 
substance première et dernière, universeUe et 
éternelle , en un seul mot , de l'inllni. 

Nous avons fourni la carrière que nous nous 
étions proposé de parcourir. Les écoles du dernier 
siècle, en possession de la véritable méthode phi- 
losophique ou de l'analyse de la pensée , nous pa- 
raissaient n'avoir pas tiré de cette mine féconde 
tous les trésors qu'elle contient. Nous y avons dé- 
couvert les idées absolues du vrai , du beau et du 
bien ; nous avons décrit ces idées telles qu'elles se 
trouvent dans l'intelligence humaine développée , 
et ce n'est qu'après avoir sondé Tétat actuel de l'es- 
prit humain que nous nous sommes hasardés à la 
découverte de letat primitif. Nous nous sommes 
mis, encore sous ce point de vue, en contradic- 
tion avec les écoles du dix-huitième siècle, qui dé- 
butaient par imaginer à leur gré un état primitif 
de l'intelligence, et arrivaient, d'hypothèse en 
hypothèse, jusqu'à 1 état actuel qu'elles faisaient 
plier sous leur système fictif de l'origine des idées. 
En constatant d'abord l'état présent de l'esprit hu- 
main , nous nous sommes établis sur un terrain 
solide , accessible à l'observation , et en examinant 
eequeoet état présuppose avant lui , nous avons pris 
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la voie la plus sûre pour arriver à Tétat primitif. 
Nous avons donc traité des caractères actuels de 
nos idées , avant d'aborder la question de leur ori- 
gine et de leur formation. Nous avons vu qu il y a 
dans Fesprit humain , au moment où il peut s'ob- 
server lui-même, l'idée du vrai, du beau et du 
bien ; que ces trois idées sont marquées des carac- 
tères de nécessité et d'universalité , c'est-à-dire, 
qu'elles nous imposent une croyance que nou$ ne 
pouvons pas rejeter, et qu'elles nous paraissent 
s'appliquer, non à tel ou tel cas particulier, mais à 
tous les cas possibles. Nous avons montré que la 
croyance nécessaire dans laquelle le moi s'apparaît 
à lui-même comme enchaîné sous le joug de la 
vérité, et qui, en conséquence, est un phénomène 
réfléchi, présuppose un phénomène spontané, 
irréfléchi , impersonnel , exempt de tout caractère 
subjectif, et nous avons donné à ce phénomène 
le nom d'apérception pure. Nous avons fait voir 
que l'idée absolue, avant de se manifester à nous 
comme un type universel , nous avait été révélée 
dans un fait particulier, et que cette vue concrète 
s'était sous-divisée aussi en deux momens : le mo- 
ment réfléchi ou la croyance nécessaire, et le mo- 
ment spontané ou l'aperception pure. Ainsi, la 
croyance nécessaire a été précédée d'une intuition 
pure, et l'idée universelle a succédé à l'idée parti- 
culière. En conséquence, l'état primitif est double : 
il contient une idée d'abord pure et ensuite né- 
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oeaswe ^\x yn|i, du beau et du bien, e^g^^ 
d^QS tell^ ou telle circonstance particu)i€;re. L'état 
d^^iptif ou açfxi^l lest ^a|emwt doubla : il renferma 
vme idée pure d'abord , et ultérieurement oépe&r 
s^ire du vrai, du beau et du bieu, d^^gé&de toqt 
fait relatif et ^[ârtiçyliep:. U nous riçstsâtii indiquer 
comment se franchit, )ç passage diQ Tit^t prûui^C 
k l'état ultérieur, et nous ayons fait vpir que c e§t 
k l'aide d'uue opération iqt^Uectu^ei que pou§ 
ayons appelée abstraction immédiate. Ainsi i leif 
idées absolues ont leur origine d^ns une idé^ par- 
ticulière et concrète, et leur formation, s'accomplit 
par l'abstractiou. Nous ne npv^. ^mx^es p4S con- 
tenté de donner une énumératipu ^ussi opinplèt^ 
qu il nous a été possible, des ixlées actuiç}}^ de l'es^ 
prit bumain ^ et de r^aiiopter pas h pas et ayec pr& 
cautipu jusqu'à leur première origiWf l^pu^ layons 
p^^ji^ de» trpuver h fonde^^ent , et poips ^ypns 
|Bput;ré couqiment; ^e^ s'appuiçut sur h spbr 
stsuicç uniyer^çUe dont elles compo^çpt 1^ feu)e 
mwifest^tionaçcessiji^e ^riptdligeup^dçl'^nuw* 
]>îou$ ayions dit au convnencement qm 1^ îdéefi 
n4pes$pires reconnues par les pbilQ$op)^e$| çt ^vi 
l'illustre K^nt ayait dressé 1^ li^(Q ^pn^ )e po^n d^^ 
catégories, pouyaient se réduire à l'idée dis ^usalité 
et à l'idée de sub;5tance, et que cette dernièrç con^r 
prenait dans son sein l'idée du yrai, du beau et 4u 
biep. Nous avons justice cette thèse fsu ex^miua^ 
ces trois idée» absolues^ ^ m imu^m^X ^Hf^. H^ 
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rattachent à la substance, conune la forme au 
fond, comme la qualité au sujet. Nous pouvons 
donc répéter, en terminant, que Forigine des idées 
absolues est un fait particulier dans lequel est 
aperçu simultanément le moi et le non-moi, et qui 
contient , sous ces deux principes finis , une vue 
mdédse encore de l'être infini ou de la substance ; 
que plus tard la substance se manifeste sous trois 
formes absolues : le vrai , le beau et le bien ; que 
ces trois formes sont d'abord enveloppées dans un 
fait concret et particulier ; mais que peu à peu 
elles se développent et arrivent à un état d'uni- 
versalité qui les rapproche de plus en plus de la 
substance infinie d'où elles viennent et où elles re- 
tournent. Ainsi, dès la première de nos pensées, 
nous sonunes déjà en rapport avec l'être universel , 
mais d'une manière si confuse et si vague, que le 
monde phénoménal , le moi et le non-moi , nous 
préoccupent et nous absorbent ; l'être nous appa- 
raît bientôt avec plus de netteté sous les formes 
absolues du vrai , du beau et du bien; mais long- 
temps l'humanité se contente des formes , et ne 
pénètre pas jusqu'au fond qui les soutient ; enfin ce 
dernier progrès s'accompht, et la vie intellectuelle 
est complète. 
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